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C’est à Londres que j’ai fait 
mes classes du sexe

par Anonyme
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A dix-huit ans, le narrateur est envoyé par son père à Londres, pour y parfaire sa connaissance de la langue anglaise. Pour gagner sa vie, il travaille à mi-temps dans un pub populaire. C’est là que débute son « éducation anglaise », sous la tutelle de Jenny, la femme du patron, et de quelques clientes un peu fantasques. Parallèlement, le jeune homme fait son éducation mondaine dans les familles huppées de ses condisciples. Il découvre ainsi les dessous du beau monde : mœurs saphiques, sadiques et incestueuses de Mélanie, la sœur de son copain Peter. Mais ce qu’il préfère, c’est la compagnie de ses amis Andy et Gus, deux voyous qui le déniaisent en lui amenant les filles les plus dépravées du quartier.  Au fil de son initiation, il rencontrera des bourgeoises mûres et vicieuses. Elles apprécieront à un tel point les « leçons » du charmant Frenchie (qui ne se sert pas de sa langue que pour parler) que son séjour linguistique durera… sept ans !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Dans la plupart des livres que j’ai écrits, et dans nombre de ceux de nos auteurs, une large place est consacrée à la « division » du corps de la femme. Vous seriez effarés de savoir combien de femmes rêvent de pouvoir se partager. Pas seulement entre un mari et un amant, c’est là chose banale. Mais de se partager vraiment, physiquement, de séparer, en elles, « la tête » et le « cul ». Ce qui est une illusion : ce « cul » qu’elles rêvent très animal ne sera jamais qu’une création de leur esprit.

Olga N., une correctrice, m’a avoué que la scène qui l’a le plus frappée dans le film de Catherine Breillat, Romance, est la trop brève séquence, vers la fin, où ce fantasme du partage du corps féminin est mis en scène. On y voit plusieurs femmes couchées sur des espèces de brancards, et leur corps passe par un trou dans le mur ; à partir de la taille, elles sont donc coupées en deux ; la partie supérieure reste vêtue, dans la pièce centrale où se tient le mari, qui est à leur chevet et leur tient la main (comme si elles accouchaient) tandis que de l’autre côté du mur, le ventre et les cuisses (largement écartées) dépassent. Les femmes sont disposées comme les rayons d’une roue, et dans le couloir circulaire qui entoure la pièce où elles sont réunies, de l’autre côté du mur troué, donc, circulent plusieurs dizaines d’hommes en érection. À tour de rôle, ces « hardeurs «viennent pénétrer les vagins anonymes qui sont à leur disposition. Ils ne savent pas à quelle femme il appartient, de leur côté (l’autre côté du mur) les femmes ne savent pas par qui elles sont baisées. De la femme, comme les papillons la corolle d’une fleur, les hommes ne voient que le vagin. Quant aux femmes butinées, de l’homme, elles ne voient strictement « rien ». Il y a seulement un pénis qui les pénètre (comme la trompe anonyme d’un papillon), ou plus exactement, plusieurs pénis, un après l’autre. Ou des bouches qui les broutent. Le seul homme qu’elles voient, c’est le mari… qui leur tient gentiment la main, pour les soutenir moralement dans cette épreuve.

D’après Olga N. ce « partage » est la clef de nombreux fantasmes féminins. Pas besoin de mur réel ; ce mur, toute femme est en mesure de le dresser entre elle et l’homme qui la baise, par la seule force de son imagination. Il a beau être ici, avec elle, si elle bâtit ce mur, il passera de l’autre côté, ce seront une bite et un vagin anonymes qui forniqueront, le mari sera transformé en étalon inconnu. Et c’est cet étalon anonyme qui fera crier l’épouse.

Vous trouvez ça tiré par les cheveux ? Écoutez plutôt. L’autre nuit, j’étais au lit avec une amie, elle avait un peu bu et dormait comme un loir. Je ne connais pas de meilleur remède contre l’insomnie que de tirer un bon coup. Je monte donc sur elle, et j’y vais. En douceur, bien sûr, on sait vivre ! Je la sens s’éveiller sous moi : enfin, pas elle, mais cette partie d’elle où je viens de pénétrer ; car elle, elle continue à dormir.

Je m’évertue, elle réagit. Mais toujours du fond du plus profond sommeil. Impossible de ne pas se demander à quoi elle rêve, non ? Avec qui baise-t-elle, en réalité, ma Belle au bois dormant ? Pas avec moi, en tout cas. Je suis bientôt renseigné. « Frédéric, qu’elle gémit, c’est toi ? Tu es revenu ? »

Allons, bon, qui c’est celui-là ? Là-dessus, j’envoie la sauce et la dame se réveille.

« Oh, c’est toi, qu’elle fait. Écoute, tu es salaud, quand même, tu aurais pu me réveiller, que j’en profite. »

« T’as joui, non ? De quoi te plains-tu ? »

« Mais en rêve, qu’elle me répond (l’effrontée !) ça ne compte pas ! »

Ah, ça ne compte peut-être pas, en tout cas, ça « conte » drôlement ! Chose bizarroïde que le cul, non ? Se faire cocu soi-même, il faut le faire ! Combien de maris grimpant sur leur légitime endormie ont fait le même marché de dupes. Tout ce qui entre fait ventre, pour ces dames ; elles ont toutes leur place dans le baisodrome à hublots de Romance.

À bientôt, amis, amies, et bonne lecture.

E.
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C’était une idée de mon père, de m’expédier un an à Londres. Je n’en voyais pas la nécessité puisque j’avais déjà passé mon bac. Il est vrai que l’année avait été si agitée – nous étions en 1968 – que j’avais passé plus de temps dans les manifs et les bistrots que sur les bancs du lycée.

— Il faut que tu fasses tes humanités, mon petit vieux ! m’avait-il déclaré, péremptoire.

Et lorsque mon père avait pris une décision, plus aucune discussion n’était possible. Je devais marcher dans ses traces. J’aurais au moins pu m’inscrire au lycée français et y retrouver des compatriotes, mais non, je devais, comme lui jadis, être élève de St Andrews.

Et comme si cela ne suffisait pas, il fallait aussi que j’apprenne à gagner ma vie : je travaillerais tous les soirs dans un pub du quartier peu reluisant de Tuffnell Park.

Quand le taxi noir s’est éloigné et m’a laissé à l’angle de Oxham Road et de Victoria, devant le Lion’s Den, je me sentais plutôt abattu. Le lion qu’abritait cette tanière-là devait être une pauvre bête vieillissante, à en juger par la façade délabrée, la peinture écaillée des lettres dorées qui annonçaient : « Vins et liqueurs. Bonne nourriture. »

Je n’ai pas eu le cœur de sonner tout de suite. Je me suis assis sur une de mes valises et j’ai allumé ma dernière Gauloise, le cœur gros.

Depuis que j’avais su que je devais partir, sans qu’il y ait moyen de discuter, mon imagination avait pris le pas sur ma raison. Je me voyais entouré d’Anglaises toutes prêtes à se jeter sur moi, perdant la tête sous mon charme français.

Et surtout, je les imaginais toutes lascives, lubriques, n’attendant que l’occasion de m’accorder ce que les Niçoises m’avaient toujours refusé jusque-là. Dans mes fantasmes, elles se battaient pour me ravir mon pucelage, et je passais l’année entouré de jeunes filles en fleurs s’initiant avec moi aux pratiques sexuelles les plus perverses…

J’ai jeté mon mégot, songeant une dernière fois à tous les copains, au soleil du Midi, aux surprises-parties et à ma chambre qui donnait cours Soleya. Puis j’ai ramassé mes valises et tambouriné à la porte vermoulue.

Ma double vie londonienne venait de commencer.
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Mes premiers jours ont été difficiles. En raison de mes problèmes linguistiques, d’abord. J’avais déjà du mal à comprendre les snobinards en blazer bordeaux qui étaient mes condisciples à St Andrews, alors imaginez ce qu’il en était pour les clients du pub ! Tous des ouvriers à casquette et favoris qui réclamaient leur pinte en aboyant avec un terrible accent cockney.

Heureusement, il y avait Jenny.

 

Le Lion’s Den était en théorie tenu par Harry, un quadragénaire ventru au teint couperosé. En réalité, c’était son épouse, l’aimable Jenny, qui faisait tourner la boutique. Que faisait au juste son mari ? Il passait ses journées à dormir et ne descendait que vers dix-huit heures, alors que nous étions, sa femme et moi, en plein coup de feu. Il se servait une pinte de bitter en grommelant, avant de s’accouder au comptoir pour parler football avec quelques habitués.

Il me semble que ma mère aurait été furieuse dans une telle situation, mais Jenny gardait, envers et contre tout, sa bonne humeur.

Elle aussi avait une quarantaine d’années et sa silhouette commençait à s’alourdir. Ses hanches fortes tendaient le tissu de ses robes noires, d’une manière que les clients semblaient apprécier autant que moi. Brune, avec un visage avenant, auquel un nez en trompette donnait une expression espiègle, elle ne se départissait jamais de son sourire. Elle prétendait être française par sa mère et peut-être est-ce pour cela qu’elle faisait preuve de tant de sollicitude envers moi.

Le week-end je n’allais pas en cours et je lui prêtais main-forte dès le matin. Elle refusait que je m’occupe du nettoyage, mais appréciait mon aide pour la mise en place.

Ce matin-là – ce devait être mon second dimanche à Londres –, après avoir changé les différents fûts de bière sous le bar, elle m’a demandé d’aller chercher des alcools dans la cave.

— Tu veux bien descendre, mon chou ?

Jenny donnait à tout le monde du « mon chou », du « mon lapin » et autres niaiseries. Mais il faut dire aussi que mon nom – Jean-François – lui était à peu près impossible à prononcer.

— Tu comprends, j’ai peur de voir des bêtes là-bas en bas !

Elle a éclaté d’un rire juvénile et s’est plantée devant la trappe qui menait à la cave. Sa robe noire – elle ne supportait pas d’autre couleur – était courte, très courte même, et en descendant les marches branlantes, je n’ai pas pu m’empêcher de jeter un regard furtif à ses jambes. Elles étaient peut-être un peu trop charnues, mais encore bien galbées.

Dans le réduit mal éclairé, j’ai fini par trouver les bouteilles de gin et de sherry qu’elle m’avait envoyé chercher. Mais je ne suis pas remonté immédiatement. Je suis resté au pied des marches. De là, il me suffisait de lever la tête pour lorgner sous sa robe et apercevoir la chair potelée des cuisses au-dessus des bas. Je n’avais qu’un regret : l’entrecuisse restait dans l’ombre de la jupe et je ne distinguais pas sa culotte.

La bouche sèche soudain, je suis remonté en m’efforçant de ne pas trahir mon trouble. Jenny s’est accroupie avant que j’atteigne le haut de l’escalier pour me libérer du fardeau des bouteilles.

— Oh, tu es vraiment un chou, toi ! Tu veux bien rester en bas, il y a autre chose à prendre…

Elle s’est relevée pour déposer les bouteilles sur le comptoir, mais j’avais eu le temps d’apercevoir la bosse claire de son slip entre ses cuisses repliées. Je suis redescendu en quête du brandy, le souffle court.

— Est-ce que tu vois où c’est, mon lapin ?

Pour voir, je voyais très bien ! Jenny avait repris sa position accroupie au-dessus de la trappe et l’ampoule nue qui dépassait du mur éclairait parfaitement son entrejambe. Elle ne s’y serait pas prise autrement, si elle l’avait fait exprès. Assise sur les talons, ses cuisses bien en chair repliées sous elle, elle exhibait l’imposant renflement de sa vulve moulée par la dentelle blanche de sa culotte.

— Cherche bien là-bas dessous, tu vas trouver !

Il y avait quelque chose d’équivoque dans sa voix et je me demandais si c’était vraiment en toute innocence qu’elle m’offrait pareil spectacle.

J’ai dû faire un effort pour me replonger dans les casiers à bouteilles. Le silence était pesant, je n’entendais que mon souffle rapide – ce qui signifiait qu’elle n’avait pas bougé. La bouteille de brandy finalement dégottée, j’ai pu reprendre mon poste d’observation.

En atteignant le bas des escaliers, j’ai failli lâcher le précieux liquide : Jenny avait la même expression joyeuse sur le visage, mais elle n’avait plus de culotte. Ou pour être exact, elle était tirée sur le côté. À travers l’épais buisson de poils noirs et frisottés, je distinguais les babines renflées et charnues, et même les petites lèvres chiffonnées dont le rose vif contrastait au milieu de la touffe brune.

Je suis remonté lentement. Mon cœur cognait dans ma poitrine. Jamais je n’en avais vu autant. Certes j’avais bien ça et là tripoté le minou de quelques-uns de mes flirts, entr’aperçu dans le meilleur des cas, le haut du bouquet, mais jamais je n’avais vu de chatte si indécemment exposée. J’avais du mal à en détacher mon regard

— Oh, tu l’as trouvée ! Alors, toi, tu es vraiment trop mignon !

Elle me souriait, ravie, comme si seule comptait la bouteille, comme si elle ignorait qu’elle était en train de m’exhiber sa vulve. Sa voix était en train de changer pourtant, elle devenait plus rauque.

— Trop mignon, tu mérites une récompense, ça oui !

Elle a saisi la bouteille et m’a posé la main sur la nuque. J’étais si près de son sexe maintenant que j’en percevais les effluves. Son clitoris saillait, large et pointu, d’un rouge moins vif que les babines luisantes.

— Jenny’s lunch ! Hihi ! Régale-toi, mon chou !

Elle s’est laissée tomber sur le derrière en relevant les genoux et m’a attiré contre elle, plaquant mon visage entre ses cuisses un peu grasses.

Une odeur forte m’a picoté les narines au moment où mes lèvres frôlaient ses poils. Comme si elle percevait mon hésitation – c’était la première fois que je posais la bouche à cet endroit –, Jenny a pesé sur ma nuque en m’encourageant :

— Mange, mon mignon ! Goinfre-toi de ta Jenny !

J’ai commencé par lécher timidement l’épais bourgeon grenu qui dépassait d’entre les poils. Tout de suite, Jenny s’est mise à se tortiller en poussant des couinements. Enhardi par ses réactions, j’ai lapé plus bas, goûtant la mouille saline qui s’échappait de ses petites lèvres fripées.

Mon sexe était si dur qu’il me faisait mal. Inconsciemment, je me frottais contre les marches, cherchant à me soulager tandis que je me régalais de ce con baveux et odorant.

Jenny a sursauté en entendant le heurtoir cogner contre la porte. Nos regards se sont croisés. C’était rageant d’être dérangé à ce moment précis, de voir ma récompense à peine entamée me filer sous le nez. Les coups ont recommencé, puis le livreur s’est mis à claironner « Mrs Gray ! Mrs Gray ! ». Jenny s’est redressée, un air déterminé sur son visage avenant.

— Continue encore un peu, tu veux bien ?

Elle a passé les mains entre ses cuisses et écarté ses grandes lèvres du bout des doigts, pour bien dégager sa fente rougie et son clitoris gonflé.

— Si tu le fais bien fort, ça va être vite là, tu vas voir !

Ignorant le livreur qui s’impatientait derrière la porte, elle s’est allongée en maintenant son con ouvert pour mieux le livrer à ma gourmandise. J’ai suivi ses conseils, partagé entre l’excitation et la crainte que le remue-ménage du livreur n’alerte Harry. J’ai léché, mordu, sucé, aspirant les chairs molles entre mes lèvres.

Jenny avait promis d’être rapide et elle l’a été. Son bassin s’est mis à tressauter. Ses cuisses charnues m’enserraient le visage pendant qu’elle jouissait en me donnant à déguster un jus piquant.

Elle s’est aussitôt relevée et, d’un geste preste, a rangé son sexe détrempé sous la dentelle avant d’aller ouvrir.

 

Bien évidemment, nos rapports ont changé du tout au tout après cela. Je me faisais l’effet d’être un charognard, un prédateur rôdant autour de sa proie. Je n’attendais qu’une chose : revoir cette chatte, y goûter encore et peut-être, enfin, y fourrer mon sexe.

Quant à Jenny, si peu libre, elle me répondait à sa manière, par quelques rares frôlements et par œillades complices qui suffisaient à entretenir mes fantasmes.
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J’ai parlé de mes difficultés linguistiques, mais ce n’était pas les pires. St Andrews était un collège chic et je me retrouvais souvent l’objet de risée de mes « camarades ». Je parlais mal leur langue mais surtout, je n’étais pas de leur monde. Tous ces blondinets montés en graine avaient beau se saouler à la première occasion, parler de drogues et de sexe à tout bout de champ, ils n’en restaient pas moins les rejetons snobs de familles riches à millions.

Peter W. était le seul avec qui j’arrivais à m’entendre – lui, au moins, ne prenait pas un air dédaigneux quand j’ouvrais la bouche. Grand échalas à la tignasse rousse, il s’essayait au français et persistait à m’inviter à ses surprises-parties. Je ne pouvais m’y rendre à cause de mon travail au pub, mais le geste était aimable. Peter était un chic type et puis, sans son entremise, je n’aurais jamais rencontré Milly.

L’après-midi, lorsque les cours se terminaient, il m’arrivait souvent de l’accompagner jusque chez lui. J’aurais plutôt dû rester à la bibliothèque ou dans les salles d’étude pour faire progresser mon niveau scolaire, mais je manquais de courage. Peter habitait à deux pas du collège, dans Basil Street, son appartement était toujours plein de jeunes filles.

Sa sœur était élève à St Paul, l’équivalent féminin de St Andrews, en plus élégant encore. Comme Peter, elle ramenait souvent des camarades à la maison sous prétexte de réviser ensemble. En fait, elles s’affalaient dans le salon, mettaient un disque de rock sur le tourne-disques et discutaient de leur vie sentimentale en fumant les Kent de maman.

C’est parmi elles que j’avais repéré Milly. Elle faisait pourtant tout pour dissimuler sa beauté. Ses cheveux bouclés, d’un blond foncé, restaient perpétuellement noués en une queue-de-cheval austère et son visage était à demi masqué par une paire de lunettes trop grande à monture de corne. Quant à son corps, l’uniforme sévère de St Paul – blazer, cravate et jupe noire – n’en laissait rien deviner.

Elle était sans aucun doute la plus mal élevée de la bande ou, du moins, celle qui faisait le mieux semblant de l’être. Elle était aussi la plus agressive avec moi, me lançait quolibet sur quolibet et singeait mon accent.

Je n’arrivais pourtant pas à lui en vouloir et c’est toujours parce que j’espérais après elle que je suivais Peter.  Elle avait de grands yeux bleus qui auraient donné à son visage ovale une expression angélique s’ils n’avaient été constamment narquois.

Maladroit et désarmé devant elle, je l’observais à la dérobée, en goûtant du bout des lèvres le gin dont les filles absorbaient de longues rasades. Un après-midi où je m’apprêtais à saluer Peter, elle s’est retournée brusquement, comme si elle avait senti mon regard sur elle. Elle m’a dévisagé un moment, un sourire moqueur étirant ses lèvres pleines, et s’est levée du sofa. La musique rock était si forte qu’il fallait se tenir tout près pour avoir une conversation.

— Alors, le Frenchie, tu pourrais peut-être m’inviter à sortir un de ces jours, plutôt que de passer ton temps à me fixer la nuque !

Je ne me rappelle même pas ce que j’ai bafouillé. Elle continuait sur le même ton :

— Je croyais qu’ils étaient entreprenants, les Français !

Elle me toisait avec une satisfaction non dissimulée devant la panique qui s’était emparée de moi.

— Ah, non, vraiment Jean-François, tu n’y es pas du tout ! Dans ce cas-là, il faut dire : ma chère Milicent, je serai ravi de vous emmener à l’Odeon de Leicester Square, demain vers seize heures…

En remontant vers Tuffnell Park dans une rame brinquebalante, j’avais le cœur qui battait encore.

 

Nous nous sommes retrouvés devant le cinéma. Milly avait pour une fois renoncé à la queue-de-cheval – mais pas aux lunettes – et ses boucles dorées s’étalaient sur ses épaules. Ils passaient Easy Rider et Milly était effarée que je n’aie pas entendu parler du film. Dans la file d’attente, elle me jetait des regards hautains. Elle avait l’air de se demander d’un coup ce qu’elle fichait avec un plouc comme moi.

Elle n’a cessé de fumer tout le début du film, commentant à voix haute les passages qui lui plaisaient tandis que j’essayais, de mon côté, d’opérer un rapprochement discret. Je me fichais pas mal des aventures de ces motards drogués, tout ce que je voulais c’était l’embrasser et la peloter un peu.

Quand j’ai réussi à glisser une main sous son bras et à frôler un sein du bout des doigts, elle a eu un soupir excédé :

— Bon sang, c’est incroyable, mais vous êtes tous pareils ! Tu peux pas regarder le film au lieu de viser mes nichons ?

Toute la rangée devait être au courant ! Je me suis tassé dans mon siège, honteux. Milly a continué à fumer cigarette sur cigarette mais elle a aussi commencé à s’intéresser aux pop-corns coincé entre mes genoux.

Au moment où, sur l’écran, Jack Nicholson se faisait passer à tabac, elle s’est penchée davantage vers moi.

— Alors, c’est tout ? À la première rebuffade tu t’aplatis ? Eh bien, mon vieux, on ne peut pas dire que tu aies l’esprit conquérant !

Sa main s’est dirigée vers les pop-corns, mais s’est posée sur ma cuisse. Ensuite, elle est remontée doucement et a effleuré ma braguette. Personne n’aurait été assez naïf pour croire que c’était accidentel.

— Tu sais, il y a des mecs assez gonflés pour la sortir et la planquer dans les pop-corns !

Je cherchais à voir dans son regard s’il s’agissait d’une invite, mais le reflet de l’écran sur ses lunettes m’en empêchait.

— C’est vrai, je t’assure ! C’est arrivé à une amie !

Je crevais de trouille, mais tout le monde semblait absorbé par le film, et puis l’idée que Milly puisse s’intéresser à mon pénis m’avait fait bander instantanément. Avec des gestes furtifs, je me suis débraguetté et j’ai enfilé mon sexe raide au milieu du maïs grillé.

Milly observait mon manège du coin de l’œil. Elle ne fumait plus, ses commentaires avaient stoppé net.

D’un air désinvolte, en se raclant la gorge, elle a tendu la main, comme pour se servir de friandises. Le contact de ses doigts sur mon gland m’a électrisé.

— C’est pas vrai, tu l’as fait !

Elle s’est mise à glousser si bruyamment que notre voisine s’est retournée. Milly a enlevé sa main avec sang-froid, portant à ses lèvres un peu du maïs qui entourait ma queue.

Milly s’est serrée un peu plus contre moi et a reposé ses doigts sur mon gland.

— J’aime bien, c’est tout chaud…

Je soufflais comme une forge et, voulant la caresser à mon tour, j’ai passé le bras autour de ses épaules.

— Oh, fiche-moi la paix ! Pour une fois qu’on se marre !

Elle effleurait le gland du bout des ongles et ces agaceries me rendaient fou. J’ai saisi son poignet pour l’inciter à m’empoigner plus franchement.

— Laisse-moi faire à ma manière…

Elle me soufflait son haleine de tabac blond au visage, un pli sévère sur son front.

— Ou alors, j’arrête. C’est ça que tu veux ?

Je n’avais pas le choix et j’ai continué à me tortiller sur mon fauteuil tandis que ses doigts montaient et descendaient le long de mon manche, comme ceux d’une harpiste.

Elle ne disait plus un mot et son souffle s’était accéléré aussi. Son regard allait et venait de l’écran au paquet de pop-corns. Elle continuait à en avaler régulièrement, soit dans l’intention de préserver certaines apparences, soit dans celle de dégager plus nettement ma tige.

Quand elle l’a jugée assez découverte, elle a enroulé pouce et index en bague autour de la hampe. J’ai cru qu’elle allait enfin me branler vraiment, mais elle se contentait de serrer la colonne, exerçant de petites pressions qui me rendaient chèvre. J’étais si excité que j’en oubliais toute prudence. J’ai commencé à osciller du bassin pour me masturber entre ses doigts serrés.

Ses taquineries m’avaient tellement échauffé que la délivrance n’a pas été longue à venir. J’ai serré l’accoudoir en me mordant la lèvre pour ne pas crier, secouant malgré moi le fauteuil. Milly a pris un air concentré. Le nez levé vers l’écran, elle paraissait captivée par le film tandis que je giclais au creux de sa main et lui éclaboussais le poignet.

Elle a continué à serrer ma queue entre ses doigts, tirant sur la peau à petits coups, comme si elle était en train de traire, et ne l’a abandonnée que lorsqu’elle est redevenue molle.

Avec un regard déconfit pour sa main souillée, elle a dit à haute voix :

— Seigneur, comment est-ce que je vais nettoyer ça maintenant ?

Elle avait parlé à voix haute et distrait sa voisine des visions psychédéliques de motos qui explosent. Milly a eu droit à un regard furibond et sans doute pour prévenir la remarque qui allait suivre, elle s’est fourré entre les lèvres une bouchée de maïs englué de sperme. Elle l’a bravement avalée, tout en essuyant sa paume sur le velours défraîchi du siège.

— Tu sais quoi, Frenchie ? Ça a vraiment un drôle de goût…

Avant que je ne me rajuste, elle s’est saisie d’un autre morceau.

— C’est un peu écœurant mais… pas mauvais au fond…

Un peu plus tard, alors que le wagon de la Northern Line me ramenait vers le Lion’s Den et ses infatigables buveurs de bière, j’imaginais en souriant niaisement ce qu’aurait été l’après-midi si nous avions pu le passer dans la chambre de Milly plutôt que dans cette salle obscure de Leicester Square.

J’avais tort, comme je devais le découvrir par la suite, mais je n’avais que Milly en tête et comme un nigaud, je me croyais amoureux de la première fille qui m’avait tripoté la queue dans un cinéma…
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Paradoxalement, mes deux premières aventures londoniennes n’ont fait que rendre ma vie plus difficile. J’avais la tête pleine de visions érotiques dans lesquelles Jenny et Milly assumaient des rôles interchangeables. Je voyais la blonde accroupie au-dessus de l’escalier de la cave, m’offrant son con à dévorer comme l’avait fait Jenny. Et je me représentais celle-ci penchée sur mes cuisses pour happer le pop-corn… et ce qu’elle trouverait d’autre dans le cornet.

J’en étais totalement obsédé, comme seul un puceau peut l’être. Cela en est arrivé à un point tel que mon travail s’en ressentait. D’autant plus que Milly me battait froid depuis l’épisode du cinéma. Elle me saluait d’un hochement de tête indifférent, à croire que je n’avais guère plus d’importance à ses yeux que le mobilier. J’avais insisté auprès d’elle, sans me rendre compte que c’était la dernière chose à faire, et n’avais obtenu qu’un regard dédaigneux, accompagné d’un cinglant :

— Ce que tu peux être collant, mon vieux !

Quant à Jenny, même si elle se montrait toujours aussi charmante et patiente avec moi, elle ne savait plus où donner de la tête avec tout le travail que lui donnaient le pub et son paresseux de mari. Nous n’avions pas eu une seule fois depuis ce dimanche matin l’occasion de nous trouver seuls tous les deux.

C’est au moment où je me débattais en pleine frustration que Frederica a commencé à fréquenter le Lion’s.

Je l’ai repérée tout de suite. Il y avait pas mal de Pakistanais parmi la clientèle, mais peu de Noirs. De plus, Frederica n’était pas le genre de fille qu’on pouvait taxer de discrétion. Avec sa coiffure afro à la Angela Davis et les énormes anneaux qu’elle portait aux oreilles, elle faisait tout pour se faire remarquer.

Mais, pour être tout à fait honnête, je ne l’aurais pas autant observée si elle n’avait pas été aussi jolie : une peau d’un brun clair, de hautes pommettes et des lèvres pleines, presque trop charnues, qu’elle soulignait encore d’un rouge criard.

Elle venait presque toujours avec des gens différents, des types à l’air louche la plupart du temps. Cependant, un jour de semaine, alors que je venais de prendre mon service – Jenny profitait de ce moment relativement calme pour se reposer –, Frederica s’est pointée seule.

Elle m’a commandé un daïquiri et s’est accoudée au bar, sirotant son cocktail à la paille tout en m’observant avec une lueur amusée dans le regard.

— Alors, comme ça, c’est toi le petit Français de Jenny ? Tu viens de Paris, c’est ça ?

— Non. De Nice.

— Oh oui, bien sûr, la Riviera, le Negresco ! Oh, si tu savais comme j’adore la France ! La mode, les boutiques… Au moins, là-bas, ils comprennent la vraie beauté, pas comme ces arriérés de Rosbifs !

Nous avons bavardé comme ça un bon moment. Quand je devais servir un client, elle attendait patiemment et m’observait en battant des cils avec coquetterie.

— Vous êtes une amie de Jenny ?

— Bien sûr, mon chou, Jenny, c’est un amour ! D’ailleurs, je suis sûre qu’elle est bien trop gentille avec toi…

Elle a éclaté de rire, révélant des dents parfaites, d’un blanc étincelant.

— Moi, je serais bien plus méchante… Je te réduirais en esclavage, mon chou !

Sa voix était grave, avec des intonations chaudes de la Jamaïque, et ses menaces ressemblaient plutôt à des promesses. Elle a ri encore et s’est retournée, abandonnant son verre vide sur le comptoir.

— À un de ces jours, mon chou, et si ta maman t’envoyait un parfum de France, Frederica te serait très reconnaissante !

En se dirigeant vers la porte, elle a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que je la suivais des yeux. Cela aurait été difficile de m’en empêcher : elle avait des jambes de gazelle, interminables, et tout en haut de ses longues cuisses dorées, un fessier parfait, moulé dans un short argenté. À chacun de ses pas, son cul rebondi – on aurait dit deux ballons accolés – roulait sous le mince tissu, dévoilant la fossette du bas des fesses.

Le soir même, Frederica avait rejoint Milly et Jenny dans mon cinéma intérieur. Elle y tenait même le premier rôle.

 

Notre flirt s’est poursuivi un moment de cette façon. Elle continuait à venir au pub en compagnie d’hommes aux allures de voyous ou d’artistes, mais au moins une fois par semaine, elle arrivait aux heures creuses, seule, et passait un moment à bavarder avec moi.

— Dis-moi, mon chou, est-ce que tu as une petite amie ?

— Euh, non…

Elle a ri en voyant mon air dépité et m’a lancé une œillade à travers ses cils, si longs qu’ils devaient être artificiels.

— Ne fais pas cette tête, mon chou ! De toute façon, ces petites Anglaises coincées ne savent pas s’occuper d’un garçon !

Nos regards se sont croisés et elle a fait rouler la paille de son cocktail entre ses lèvres charnues.

— En tout cas pas comme Frederica ! Haha !

Quand elle est partie, j’ai trouvé son adresse griffonnée sur un sous-verre à côté du reste de daïquiri. Le soir même, en remontant dans la petite chambre que Jenny m’avait aménagée au-dessus de la salle, j’ai écrit à ma mère. Dans ma lettre, je lui demandais de m’envoyer un flacon de parfum. J’avais précisé que c’était pour l’anniversaire d’une camarade de classe qui m’aidait à perfectionner mon anglais. Ce qui n’était pas un si gros mensonge. Comment aurais-je pu lui préciser, de toute façon, que je comptais sur cela pour perdre mon pucelage ?

 

Frederica habitait à quelques pâtés de maisons, du pub, sur Oxham. Je lui ai téléphoné dès que j’ai reçu le paquet de maman, et sa voix chaude s’est faite aiguë, roucoulante comme une perruche quand je lui ai dit que j’avais quelque chose pour elle.

— Tu sais, mon chou, tu seras toujours le bienvenu chez Frederica… surtout si tu apportes un cadeau ! Haha !

Elle m’a ouvert en short et en chemisier assorti, un joint à la main. Elle était si bien faite qu’on lui pardonnait volontiers son maquillage trop chargé, son parfum trop capiteux. Même sans ses talons, elle était presque aussi grande que moi. Elle m’a fait entrer dans son capharnaüm, pendant qu’elle ouvrait avidement le paquet de ma mère. Son appartement ressemblait à la chambre d’une petite fille qui aurait pris des drogues hallucinogènes : c’était un incroyable mélange d’animaux en peluche, de sculptures molles et de bibelots du dernier mauvais goût.

— Oh, Chanel ! Tu es un amour, mon Jean-François – elle disait Jôn-Franeçôa – ! Assieds-toi vite !

Elle s’est aussitôt aspergée du parfum qui s’est mêlé d’une manière écœurante à l’encens qui brûlait dans une coupelle de cuivre. Je me suis assis sur les piles de mousse qui faisaient office de canapé, et elle s’est collée contre moi.

— C’est si gentil… peut-être que, moi aussi, je pourrais être gentille avec toi…

Elle m’a pris par le menton, ses lèvres s’approchant des miennes à les toucher, et m’a soufflé un peu de sa fumée de marijuana dans la bouche.

— Je parie que tu n’as jamais connu de Noire, pas vrai ? Alors, tu ne sais pas encore ce que c’est que le plaisir…

Le Chanel, son odeur à elle et la marijuana formaient un mélange détonant. Je ne pouvais détacher les yeux de cette bouche immense tout près de mon visage, pendant que sa main remontait le long de ma cuisse.

— Mais peut-être que tu n’as pas connu de femme du tout ?

— Oh si, bien sûr que si !

Je m’étais trahi en répondant trop hâtivement et elle s’est mise à rire en cherchant mon regard. Sa main s’est logée sans autre préambule entre mes cuisses, palpant mes testicules à travers mon pantalon.

— En tout cas, si c’est vrai, tu vas voir qu’avec Frederica, c’est autre chose !

Tout en continuant à me peloter, elle a inhalé une dernière bouffée et a laissé tomber le reste du joint dans la coupe à encens. Ses deux mains libres, elle a fait sauter les boutons de ma braguette avec une dextérité étonnante.

— Vraiment tout autre chose…

Elle a glissé ses longs doigts manucurés sous l’élastique de mon caleçon et a libéré ma verge. En pleine lumière, elle m’a paru plus grosse que dans l’intimité, comme si les attentions de la belle Noire la faisaient enfler au-delà de ses dimensions naturelles.

Frederica s’est penchée un peu plus pour mieux la regarder. Elle l’a saisie à la base, entre pouce et index, l’observant sous toutes ses coutures.

— Oh, qu’il est gros, ce polisson !

Son visage était si près de mon sexe que je sentais son souffle tiède sur la tige.

— Regardez-moi ça ! Mais qu’est-ce qu’il veut ce vilain à se tenir tout raide comme ça ?

Elle a relevé les yeux vers moi, son air aguicheur encore accentué par les faux cils.

— Je crois que j’ai deviné ! Il a envie d’être câliné, il a envie d’un gros bisou de sa Frederica, n’est-ce pas ?

J’ai eu un sursaut involontaire qui a poussé ma verge vers sa bouche. Mon cœur battait à l’idée qu’elle allait le faire pour de bon. Quant à Frederica, ce petit jeu l’amusait et elle l’a poursuivi, ravie de l’état dans lequel elle me mettait.

— Il est triste parce que personne ne l’embrasse jamais… Et pourtant, il est si mignon, avec sa grosse tête rose ! Oh, les filles n’ont pas de cœur !

Je tremblais tant j’en avais envie. Si j’avais osé, je l’aurais prise par les cheveux et je l’aurais plaquée sur ma queue. Elle a gloussé voluptueusement et passé lentement la langue sur ses lèvres pleines avant d’ajouter, comme si elle se parlait à elle-même :

— Frederica, ne sois pas si cruelle ! Tu vois bien qu’il en meurt d’envie, le pauvre chou !

Elle a ouvert largement la bouche, retroussant ses lèvres fardées, et m’a happé d’un coup. Elle a englouti sans effort mon sexe presque entier, enfonçant la tige de chair dans sa gorge. Avec un ronronnement gourmand, elle a resserré ses lèvres autour du manche et elle est remontée le long de la hampe. Elle creusait les joues, aspirant ma verge comme une ventouse.

Même si je manquais de référence – on ne m’avait jamais sucé auparavant –, je me suis rendu compte que Frederica ne s’était pas vantée : elle était manifestement experte en la matière.

— Oh, Frederica, que c’est bon !

Ses ronronnements ont redoublé et tout en gardant ma verge prisonnière de la ventouse de ses lèvres, elle a incliné la tête pour croiser mon regard. Ses yeux brillaient de satisfaction devant les effets de sa technique.

Elle a continué un moment, sur le même rythme lent. Elle gobait la tige entière, puis remontait en aspirant jusqu’à ce qu’elle ne retienne plus que mon gland entre ses joues serrées ; elle l’agaçait alors du bout de sa langue, avant de redescendre si loin que le bout de son nez frôlait les poils de mon pubis.

Elle a changé de position sans relâcher mon sexe et s’est hissée à genoux sur le canapé. Dans cette posture, elle tendait la croupe vers un miroir installé dans l’alignement du divan. Je n’étais pas naïf au point de croire qu’il avait été placé là par hasard ou même qu’elle l’avait disposé là seulement à mon intention. Nombre d’hommes avaient déjà dû se retrouver dans ma situation : le sexe aspiré par les lèvres goulues de Frederica tandis que la glace ébréchée leur renvoyait le reflet de son arrière-train.

Ainsi agenouillée, les sphères parfaites de son cul tendaient tellement le tissu de son short que les coutures semblaient sur le point de craquer. La chair brune et lisse de ses fesses s’échappait du short enfoui dans la profondeur de sa raie.

— Mais c’est très vilain de regarder mon derrière comme ça !

Elle avait relevé la tête et battait des cils avec coquetterie, indifférente au filet de salive qui pendait de son menton. Elle a gloussé joyeusement, puis a ajouté, une intonation faussement sévère dans sa voix grave :

— Qu’est-ce que je vais faire d’un petit Français aussi cochon que toi, dis-moi un peu ?

Elle a relâché ma verge gonflée, toute luisante de bave et de rouge à lèvres mêlés, et s’est redressée tout à fait. Elle a posé les mains sur ses hanches et secoué la tête, feignant l’irritation.

— Bon, en plus tu veux voir mon derrière, c’est ça ?

Elle a soupiré et dégrafé son short. Tournant la tête pour juger de l’effet dans le miroir, elle a baissé slip et short d’un même mouvement sur son cul, révélant les deux globes rebondis.

— Mais alors, vous, les garçons, je me demande ce que vous avez tous avec mon derrière !

Elle se dandinait avec une mine coquette, faisant osciller les deux sphères beiges, soulignées par le sous-vêtement baissé. D’une main, elle gardait son short plaqué sur son pubis avec une fausse pudeur aguichante.

— Il n’est pas si joli ! Il est bien trop gros d’abord, non ?

— Oh, non ! Il est magnifique ! Il est sublime !

Elle s’est rengorgée devant mon compliment, tout ce qu’il y avait de plus sincère pourtant. Ma queue battait contre mon ventre. J’étais partagé entre l’envie qu’elle recommence, qu’elle m’aspire encore dans sa bouche, et celle de la voir se déshabiller complètement, de découvrir son sexe, d’y goûter peut-être…

Elle a collé une main entre ses cuisses, comme pour protéger son entrecuisse ou empêcher que son short ne glisse complètement, et s’est courbée vers mon pénis. Le reprenant entre ses doigts, elle l’a ramené vers ses lèvres. Elle a donné un bref coup de langue sur le sommet du gland puis s’est remise à minauder :

— Dis-moi encore comment tu le trouves, mon derrière !

Je n’ai eu aucun mal à redoubler d’éloges : non seulement je retrouvais le contact affolant de sa bouche, mais en plus j’avais la vision totale de son cul étalé.

Dans la fente profonde qui séparait les deux demi-sphères, sa peau était plus sombre, légèrement grenue. Au milieu de la raie imberbe, son anus s’étalait comme une large cible plissée.

Elle s’est mise à me sucer plus rapidement, comme si elle était à son tour excitée. Sa bouche allait et venait à un rythme accéléré le long de ma tige et sa langue ne se contentait plus de titiller mon gland, elle le lapait avidement. De temps à autre, elle s’interrompait et relevait la tête en ravalant sa salive.

— Tu regardes mon cul, cochon ! Il te plaît ? Il t’excite, mon gros derrière ? Dis-le !

En fait, il m’excitait tant – et sa bouche était si habile – que je n’ai pas pu me retenir davantage. J’ai éjaculé avec violence en poussant des grognements de bête. Frederica n’a pas cherché à éviter le geyser, elle a gardé ma verge dans sa bouche jusqu’à ce que j’aie fini de me vider contre son palais.

Quand j’ai été apaisé – j’avais tellement joui que la tête me tournait comme sous le coup d’un effort trop intense –, elle s’est redressée. Elle a entrouvert ses lèvres luisantes et j’ai vu qu’elle avait gardé tout mon sperme en bouche sans l’avaler. Elle a penché la tête en avant et a laissé le liquide gluant s’écouler au creux de sa main.

— Oh, mon Jean-François, tu m’as donné envie ! Tellement envie !

Elle s’est cambrée et, passant la main derrière elle, s’est servie de mon sperme comme d’une pommade, s’en enduisant l’entrefesse.

— La prochaine fois, toi aussi, tu me donneras du plaisir, beaucoup de plaisir ! Tu feras jouir Frederica très fort, tu verras !

Comme pour sceller cette promesse, elle a continué à se toucher entre les fesses. Deux de ses doigts ont glissé sur son anus avant de s’engouffrer dans son rectum, y glissant tout entier avec une facilité stupéfiante.

— Tellement envie, si tu savais…

Elle a paru se ressaisir d’un coup et, retirant ses doigts brusquement, elle a remonté son short sur sa croupe.

— Allez, file maintenant ! File, j’attends quelqu’un !

 

Encore groggy, j’imaginais en redescendant Oxham Road le genre de visite qu’elle recevait. J’aurais parié qu’il s’agissait d’un des types louches avec qui je l’avais vue au Lion’s. Et j’étais encore plus certain que Frederica ne lui offrirait pas sa bouche, mais son opulent derrière et l’orifice qu’elle avait, sous mes yeux, forcé de ses doigts.
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J’avais de meilleures relations avec les jeunes clients du pub qu’avec mes camarades de St Andrews. Même s’il était encore trop tôt pour parler de véritables amis, je m’étais fait quelques copains parmi les habitués.

Une petite bande fréquentait le Lion’s Den, essentiellement des garçons entre dix-huit et vingt-cinq ans. Parmi eux, je m’étais surtout lié avec Gus et Andy. Ils étaient mes aînés d’un an ou deux et travaillaient dans un garage British Leyland à quelques centaines de mètres du pub. Gus, un grand blond aux yeux globuleux, supportait l’équipe de Tottenham, alors que son alter ego, Andy, petit brun au visage en lame de couteau, était fan de West Ham. Mais le football était bien la seule chose qui les séparait, pour le reste ils étaient comme les deux doigts de la main.

J’avais été tellement grisé par les pratiques indécentes de Frederica que je brûlais de raconter mes aventures à quelqu’un. Je ne pouvais évidemment pas m’en ouvrir à Jenny, mes rapports avec Harry se limitaient à un vague bonjour-bonsoir, quant à mes camarades de St Andrews, ils auraient trouvé dans mes exploits avec la belle Noire un nouveau prétexte à moquerie.

J’ai dû attendre deux ou trois jours – le vendredi soir en fait – pour que Gus et Andy se trouvent seuls au bar.

C’était jour de paye et les deux compères avaient brossé le cambouis qui leur maculait les doigts et revêtu leurs plus beaux vêtements, à savoir deux chemises identiques d’un mauve satiné. Celle d’Andy moulait sa carrure trapue et celle de Gus pendait sur son torse efflanqué, les manches trop courtes révélant les tatouages de ses avant-bras.

Sachant que Jenny n’y verrait pas d’inconvénient, je leur ai servi une nouvelle pinte sur le compte de la maison.

— Dites, les gars, vous savez pas ce qui m’est arrivé : je suis tombé sur une gonzesse incroyable…

De vaguement bienveillants, ils sont devenus très intéressés au mot « gonzesse ». Je leur ai raconté mon histoire sans avoir besoin d’exagérer : c’était la pure vérité qu’elle avait un corps sensationnel et que c’était « une vicieuse incroyable ». Ils étaient captivés. J’ai cru que la mâchoire de Gus allait se décrocher quand je suis arrivé au final et que je leur ai décrit la façon dont elle s’était enduit la raie des fesses avec le sperme qu’elle avait gardé en bouche.

— Je vous jure, les gars, j’avais jamais vu un truc pareil…

Là non plus, je ne mentais pas. Et pour cause !

— Il n’y a pas à dire : les Noires, c’est autre chose… vraiment autre chose !

Andy a tiqué, il a échangé un regard avec son compère, avant de m’interroger :

— Attends un peu ! Une Noire, t’as dit ?

J’ai hoché la tête, intrigué par sa réaction.

— Une grande bringue avec un super pétard ? Toujours en short ?

J’ai acquiescé de nouveau et ils ont tous les deux éclaté de rire.

— Frederica ! C’est Frederica !

Ils se gondolaient tous les deux, pris d’un fou rire que rien ne semblait pouvoir arrêter. Finalement, Andy, en se cramponnant au bar, a avalé une grande goulée de bitter. Les yeux rougis d’avoir autant ri, un peu de mousse accrochée à sa moustache brune, il m’a regardé en contenant un nouvel éclat.

— Mon petit vieux, tu t’es fait sucer par un travelo !

Merde ! Cela m’a paru évident d’un coup : sa taille, sa voix grave, sa façon de retenir son short sur son bas-ventre et de constamment attirer l’attention sur son arrière-train.

— Frederica, un travelo ? C’est pas possible, elle… elle…

Gus m’a coupé :

— J’espère que t’as pas essayé de lui bouffer la chatte !

Il y avait foule et j’ai dû abandonner les deux mécanos à leur rigolade. L’idée que ma première fellation ait été l’œuvre d’un garçon me mortifiait. Pourtant, je n’arrivais pas à éprouver la répugnance qui m’aurait semblé légitime en repensant à sa bouche sur mon sexe, à son cul tendu vers la glace.

Andy et Gus avaient eu le temps d’ingurgiter quelques pintes supplémentaires et d’échanger avec Harry leurs vues sur le match du lendemain, lorsque j’ai pu les rejoindre. Le blond avait l’œil égrillard.

— Un beau gosse comme toi, sortir avec un travelo, si c’est pas malheureux !

Le brun a renchéri :

— Regarde-nous : c’est quand on veut qu’on se fait tailler une pipe !

Je les ai un peu chambrés, c’est vrai que je ne les voyais pratiquement jamais avec une fille.

— Tiens, pas plus tard que ce soir ! Ça t’en bouche un coin, hein, bouffeur de grenouilles ?

 

Ils sont revenus juste avant l’heure de la fermeture, Harry s’apprêtait à sonner la cloche qui annonce la dernière tournée. Ils avaient le visage rougi et le cheveu en bataille. Après tout on était vendredi soir et les deux compères avaient une fois de plus dû se saouler et déclencher une rixe. Pourtant ils avaient tenu la première partie de leur engagement et amené une fille, une blonde décolorée dans un blouson étriqué, que j’avais quelquefois aperçue avec la bande.

— Tiens, Frenchie, j’te présente Vanessa.

Ladite Vanessa s’est appuyée au comptoir, le regard vague, visiblement ivre.

— Vanessa, voilà JF, le Français dont j’t’ai causé, il est pas beau gosse ?

Elle a levé vers moi un regard un peu flou, passant la main dans ses cheveux raides dans un réflexe de coquetterie.

— JF, tu me payes un verre ?

Elle m’a décroché un sourire enjôleur en pressant sa poitrine opulente contre le bar. Elle aurait été plutôt belle fille sans cette apparence négligée, cette expression vulgaire.

Andy m’a adressé un signe discret pour que je charge la dose de la fille. D’office, je lui ai servi un double gin qu’elle a empoigné avec satisfaction.

Au moment où je lui donnais sa dernière bière de la soirée, Gus s’est penché vers moi, murmurant à voix basse :

— T’as bien ta piaule là-haut ? Après la fermeture, on montera te voir…

Il m’a fait un clin d’œil appuyé.

— Tâche d’avoir une bouteille sous la main !

 

Je serais mort de honte si Jenny ou Harry m’avait surpris en train de glisser une flasque de gin dans mon pantalon, mais l’excitation était la plus forte. Tandis qu’Harry fermait la porte du pub, je me suis furtivement glissé dans ma chambre, verrouillant la porte derrière moi. Je priais pour que les propriétaires, dont l’appartement jouxtait la remise aménagée où je vivais, aient le sommeil suffisamment lourd.

À peine quelques minutes plus tard, on a frappé au carreau. Ils étaient passés par le toit du garage. Andy s’est glissé à l’intérieur, d’un rétablissement agile. Vanessa a eu plus de mal. Un peu trop lourde, et surtout trop saoule, pour se hisser toute seule, les deux compères ont dû l’aider, l’un tirant, l’autre poussant. Gus en profitait au passage pour peloter le derrière charnu de la blonde, moulé dans un jean à fleurs. Elle s’est laissée tomber pesamment sur mon lit, seul siège de la pièce avec la chaise de bureau. Elle était essoufflée, en nage.

— Bon sang, les mecs, j’ai besoin d’un verre !

Je lui ai servi une rasade de gin qu’elle a avalé d’un trait avant d’ôter son blouson de faux cuir. Dessous elle portait un tee-shirt délavé mais pas de soutien-gorge. À la vue de ses seins lourds qui tendaient le coton, Andy a poussé un sifflement admiratif et s’est collé contre elle, essayant de caresser sa poitrine. Elle l’a repoussé sans ménagement.

— Fuck off ! Fous-moi la paix, je croyais qu’on était venu pour boire un coup peinard !

Cette rebuffade n’a pas découragé le moustachu qui est reparti à l’attaque, essayant cette fois de glisser la main sous le maillot de Vanessa. Celle-ci, calmée par le second verre de gin que je lui avais servi, s’est laissé faire, se contentant de temps à autre de repousser mollement la main qui la pelotait.

Sans autre préambule, Gus a amené la conversation sur le terrain qu’il voulait.

— Tu sais, Van, on lui a dit à JF que t’étais une super baiseuse, mais il veut pas nous croire !

Il dit que les Françaises, c’est ce qu’il y a de mieux…

Vanessa l’a fixé quelques instants avec une totale indifférence, puis elle a glissé au bas du lit.

— Oh, merde ! Je crois qu’il faut que j’aille… la salle de bains !

Elle s’est levée, assurant avec difficulté un équilibre instable, et s’est mise à tanguer en direction de la porte. Le tee-shirt trop court et le pantalon exagérément moulant ne cachaient rien de ses formes opulentes. Si elle n’y prenait garde, Vanessa serait grosse à trente ans, mais pour l’heure, sa taille était encore fine et contrastait d’une manière excitante avec la largeur de sa croupe et le galbe de ses cuisses bien en chair. Je lui ai pris le bras pour la guider jusqu’à la salle d’eau…

Nous avons attendu tous les trois un bon moment en échangeant des commentaires compatissants sur la cuite qu’elle tenait et d’autres, plus salaces, sur son corps appétissant et la façon dont nous aimerions nous en servir. Les bruits d’eau qui nous parvenaient à travers la cloison ont fini par s’arrêter, mais Vanessa ne nous rejoignait toujours pas.

— Dites, les gars, vous croyez pas qu’elle s’est endormie ?

Nous nous sommes levés comme un seul homme et avons poussé avec précaution la porte qui n’était pas verrouillée. Vanessa était assise sur le siège des toilettes, son jean en boule à ses pieds, la culotte aux genoux.

— Dis, Van, ça va mieux ?

— Ouais, génial ! Donne-moi un verre, mec !

Elle avait dû passer sous la douche car ses cheveux plaqués sur sa tête ruisselaient et son maillot détrempé collait à ses gros seins comme une seconde peau, laissant deviner la large aréole et le téton dressé qui semblait prêt à transpercer le coton.

Elle m’a sans doute trouvé un air inquiet quand je lui ai tendu une nouvelle dose de gin. Elle s’est mise à rire.

— T’en fais pas, JF, Vanessa, c’est pas une poule mouillée ! Haha !

Elle n’a tout de même pris qu’une petite gorgée.

— Ah, et puis, filez-moi un truc à fumer !

Gus a cherché machinalement son paquet de Woodbines dans sa poche, mais Andy a été plus vif : il a ouvert sa braguette et sorti son sexe. Il s’est collé contre la blonde en agitant son pénis à demi érigé.

— Tiens, ma petite, fume celle-ci en attendant !

Je m’attendais à ce que la fille pousse de hauts cris, mais l’invite obscène du brun l’a fait se tordre de rire.

— Espèce de saligaud ! Tu vas ranger ton engin, oui !

Elle l’a saisi, le secouant gentiment avec un air faussement menaçant.

— Allez, enlève–moi ce gros machin de sous le nez !

Andy ne s’est pas laissé impressionner. Au contraire il s’est avancé pour amener sa queue, tout à fait raide maintenant, plus près du visage rieur de Vanessa.

— Sinon ?

— Sinon… je te le mords !

— Pas chiche !

Il a donné un léger coup de reins et son gland a ripé contre la joue de la blonde. Elle a ri encore et m’a jeté un regard par en dessous, enjôleuse. Andy a recommencé, se tortillant comme un chien qui cherche à se soulager. Chaque fois qu’il se cambrait son gland venait cogner contre le visage de la fille qui poussait des gloussements vulgaires. Ses joues rosissaient à vue d’œil et son regard revenait vers moi, toujours plus trouble.

— Alors, dis, tu la mords ou tu te dégonfles ?

Elle a relevé la tête, un air de défi sur le visage.

— Moi, me dégonfler ? Ça, jamais, mec !

Elle a ouvert grand la bouche, retroussant les lèvres pour montrer les crocs et elle a resserré les mâchoires sur la verge d’Andy. Elle poussait des grognements censés imiter une bête furieuse et mordillait le gland à coups de dents.

Gus a émis un rire gras.

— J’te l’avais bien dit, Frenchie !

En gardant le pénis serré dans la bouche, Vanessa a tourné la tête vers moi, une lueur vicieuse dans ses yeux pâles. En continuant à me fixer, elle a enroulé les doigts autour du manche d’Andy et elle a sorti la langue pour le laper comme un eskimo glacé. Le brun a grogné de plaisir.

— Ouais, Vanessa, c’est la meilleure baiseuse de Tuffnell Park !

Gus a renchéri en s’approchant d’eux, déboutonnant sa braguette à son tour.

— La plus grande salope de toute l’Angleterre, oui !

La queue de Gus était plus longue et plus fine que celle de son compère. Elle se dressait, courbe, contre les cheveux de la blonde qui l’a empoignée sans cesser de lécher celle du brun.

La mienne était prête à exploser dans mon caleçon. Je regardais, fasciné, la blonde passer d’un sexe à l’autre, distribuant ses coups de langue avec équité.

Elle a relevé la tête en secouant ses cheveux mouillés pour dégager son visage. Une queue dans chaque main, elle les branlait au même rythme en me coulant un regard vicieux.

— Qu’est-ce que t’attends ? Faut pas avoir peur, tu sais, je mords pas pour de bon !

Je me suis décidé et les deux mécanos se sont écartés pour me faire une place entre eux. Vanessa a continué à les masturber avec les gestes mécaniques d’une bonne travailleuse et elle a incliné la tête pour prendre mon gland entre ses lèvres.

Elle ne suçait pas du tout de la même manière que Frederica. La Noire avait absorbé mon pénis sur toute sa longueur avant de l’aspirer entre ses joues creusées. La blonde, elle, s’y prenait plus mollement : elle se contentait de suçoter le bout avec de petits va-et-vient tout en enroulant la langue autour du gland.

— T’as déjà vu une suceuse pareille ? Elle est géniale, non ?

La blonde a levé les yeux, flattée, et son compliment a valu à Gus d’être le suivant à bénéficier de ses faveurs buccales. Du coup, elle a lâché sa queue pour s’emparer de la mienne. Andy s’est penché pour soulever le tee-shirt de la fille et mettre à nu sa poitrine. Ses seins étaient vraiment très gros ; ils ballottaient comme deux sacs trop pleins sur son torse, leur bout rosâtre dressé d’excitation.

— On va bien te baiser maintenant, ma petite ! Tous les trois ! Te défoncer comme tu aimes, pas vrai ?

Elle a relâché le sexe de Gus, un peu de salive lui coulait sur le menton, et elle a levé la tête avec un air las.

— Fous-moi la paix, vieux ! Je suis trop bourrée pour ça…

Son regard a glissé vers moi. Les cheveux mouillés, sans plus aucun maquillage, elle paraissait très jeune, et l’idée m’a frappé d’un coup qu’elle avait à peine mon âge, peut-être moins.

— Et puis, moi, sucer, ça me branche !

Elle a repris son manège. Ses mains et sa bouche passaient d’une verge à l’autre à intervalles réguliers, comme si elle avait manié une machine complexe.

J’ai cédé le premier. Elle était en train de sucer Andy sur ma gauche et sa main faisait coulisser mon prépuce avec un acharnement mécanique. Elle m’a jeté un regard en coin en m’entendant grogner et a abandonné la queue du brun pour me reprendre en bouche au moment final. Elle n’a pas été assez rapide cependant. Un jet de sperme lui a zébré le front au moment où elle s’avançait, bouche ouverte, vers mon gland. Elle a sursauté et reculé la tête par réflexe. Du coup, la seconde giclée l’a atteinte en plein visage, lui poissant le nez et le menton. Elle a cligné des yeux mais s’est penchée, stoïque, juste à temps pour me laisser déverser le reste dans sa gorge.

— Oh, bon Dieu, tu l’as pas ratée !

Andy a empoigné sa queue, se masturbant avec violence. Je voyais à ses traits contractés et à ses mâchoires saillantes que la vision de la blonde maculée de coulées gluantes précipitait son plaisir.

— Partout… t’en mettre partout…

Sa phrase s’est achevée en un grognement. Vanessa, que ses paupières poissées empêchaient d’ouvrir les yeux, a abandonné ma queue soulagée pour offrir sa bouche à Andy, mais il l’a repoussée. Il l’a saisie par les cheveux pour la maintenir à dix centimètres de son gland luisant. Il a éructé :

— Partout, salope ! Plein la… Ha !

Un sperme clair et fluide s’est échappé du méat, d’abord en gouttes éparses qui sont retombées sur les gros seins laiteux de la blonde. Un jet plus dense a suivi, venant fouetter ses narines et ses lèvres entrouvertes. Le reste s’est perdu dans ses cheveux car à son tour Gus l’avait empoignée.

— Maintenant tu vas avaler ! Viens là ! Viens, avale !

Toujours à l’aveuglette, Vanessa s’est laissé docilement guider. Elle a hoqueté quand Gus lui a enfourné sa queue loin dans la gorge. Un rictus vicieux lui déformait le visage tandis qu’il déchargeait, les doigts crispés dans les mèches blondes.

Quand il l’a relâchée, Vanessa a été prise d’une quinte de toux. Elle a recraché un peu de sperme, qui lui a coulé aux commissures des lèvres. Puis elle s’est frotté les paupières avant d’ouvrir les yeux. Elle a battu des cils et secoué les mains avec un petit rire lubrique.

— La vache, qu’est-ce que vous m’avez envoyé les mecs ! J’en ai bu plus que de gin ! Hihi !

Après ça, Vanessa a pris sa seconde douche de la soirée…
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Ma vie ne ressemblait à rien de ce que j’avais imaginé avant d’arriver à Londres. Je m’étais vu des tas d’amis chaleureux qui se mettraient en quatre pour m’aider, des jeunes filles romantiques qui s’éprendraient de moi et m’offriraient leur virginité.

Aucun de ces rêves n’était devenu réalité, tant s’en fallait. Je n’avais toujours pas réussi à m’acclimater au snobisme de St Andrews et j’étais persuadé que, même si je devais porter pendant dix ans le blazer vert et la cravate rayée de l’école, je n’y parviendrais pas.

Mes seuls copains étaient des mécanos illettrés et tatoués qui ne s’intéressaient qu’au foot et aux traînées du quartier. Quant aux jeunes filles en fleurs, je ne les avais croisées que dans les parcs.

Pour couronner le tout, j’étais encore puceau. C’est-à-dire que je n’avais encore pas fait l’amour normalement, même si je m’étais déjà livré à toutes sortes de cochonneries.

L’approche de Noël aurait dû me réconforter, mais je n’avais guère envie de retrouver Nice, les sermons de mon père, les copains de lycée et leurs niaiseries politiques. Tout cela m’ennuyait à l’avance. Ce que j’aurais voulu comme étrennes, c’était un week-end avec une vraie jeune fille, pas une collégienne perverse et snob, ni une salope des bas quartiers. Et encore moins un travesti ! Quoique, pour être tout à fait honnête, j’étais encore hanté par les images de ce cul sublime exhibé devant le miroir. Mais je m’en défendais ; j’avais même refusé de céder à la tentation d’écrire à maman pour lui demander de m’envoyer une babiole élégante qui ferait le bonheur de la belle Frederica et m’ouvrirait sa porte. Toutes ses portes…

Je m’absorbais donc dans le travail. À St Andrews, je me réfugiais dans un mutisme hautain, traitant mes odieux condisciples par le mépris. J’évitais aussi souvent que la politesse me le permettait de suivre Peter chez lui, de crainte d’y retrouver Milly, qui m’avait humilié.

Je prétextais mon travail au pub pour décliner ses invitations. Du reste, ce n’était pas faux : j’avais gagné en assurance et pris un certain goût aux tâches du bar. Plus besoin de l’assistance de Jenny ou de ses traductions, le cockney n’avait désormais pas plus de secrets pour moi que le tirage des stout, lager et autres bitter.

Le lundi était toujours une soirée calme. J’aurais parfaitement eu le temps de suivre Peter à Basil Street, mais j’avais préféré rentrer directement au Lion’s. J’appréciais ce moment paisible du milieu de l’après-midi, avant la réouverture de cinq heures. Au lieu de m’enfermer dans ma mansarde sinistre, je m’installais à une table du pub avec un livre – à défaut d’étudier vraiment, je lisais beaucoup – , une tasse de thé et un paquet de Craven, car je m’étais mis à fumer.

Il était à peine plus de seize heures quand Jenny est descendue, ce qui était inhabituel. Elle était échevelée et ses pommettes avaient pris une teinte vermillon, comme si elle venait de courir un cent mètres. Elle s’est approchée avec un sourire joyeux.

— Comment ça va, mon chou ? Oh, mais tu lis encore ! Tu vas finir par t’abîmer les yeux !

Elle se tenait debout près de ma chaise, passant d’un pied sur l’autre avec une sorte de timidité qui ne lui était pas coutumière et lui donnait des airs de jeune fille.

— Moi, les bouquins, ça ne m’a jamais plu. J’aime mieux, tu sais, faire des trucs…

Je me suis demandé si sa phrase n’avait pas quelque chose d’ambigu. Elle ne semblait pas vouloir s’asseoir et restait là à se tortiller en se frottant les mains comme si elle cherchait une contenance.

— Je suis descendue en vitesse… Harry dort à poings fermés.

Est-ce que c’était une invite ? Le profond sommeil d’Harry avait-il un rapport avec sa mine échauffée, son allure quelque peu débraillée ?

— Je me suis dit, c’est vrai, quoi, vu qu’il ronfle comme un sonneur, pourquoi pas descendre un peu plus tôt…

Ses joues étaient toujours aussi colorées et sa respiration ne s’était pas calmée. Elle me regardait avec un sourire convenu, comme si d’un coup, ma présence l’intimidait.

— Je me suis dit, c’est vrai, on a jamais l’occasion de bavarder, nous deux. Alors, pour une fois, s’il n’y a pas trop à faire, on pourrait, je ne sais pas…

Son débit s’était accéléré au cours de sa tirade. Elle continuait à se justifier avec une expression vulnérable sur son visage arrondi. Je me suis levé et j’ai posé la main sur son coude.

— C’est vrai, Jenny, vous êtes sûre qu’il dort ? Je veux dire…

Elle s’est jetée sur moi, m’enserrant dans ses petits bras vigoureux, et m’a glissé sa langue tiède dans la bouche. Je la sentais frissonner tandis qu’elle se plaquait contre moi pendant que je pelotais ses fesses lourdes à travers sa robe.

— Oh, j’en avais tellement envie, mon chou ! Tellement envie, tu peux pas savoir !

Elle a levé vers moi un regard presque innocent. Elle ne minaudait pas, ne cherchait pas à m’aguicher, elle était sincère.

— C’est terrible mais j’en ai envie tout le temps depuis… enfin, tu sais… Mais avec les clients et Harry sur le dos tout le temps…

Elle s’est hissée sur la pointe des pieds et m’a embrassé de nouveau.

— Oh, dis-moi, que t’en as envie aussi, trésor !

Je l’ai rassurée en me collant contre elle pour lui faire sentir la rigidité de mon érection à travers mon pantalon, et j’ai glissé les mains sous sa robe noire pour empoigner la chair un peu molle de sa large croupe.

— Vite, mon chou ! Donne-la-moi vite !

Elle m’a repoussé et a retiré sa grande culotte, la faisant passer sur ses bas sans relever sa jupe, presque pudiquement. Ensuite, elle s’est juchée sur la table avec un petit saut.

— Viens vite, trésor, j’ai tellement attendu !

Debout devant la table où elle était perchée, j’ai troussé sa robe, découvrant ses cuisses bien en chair, gainées de soie puis, plus haut, son sexe qui hantait mon imagination depuis qu’elle me l’avait exhibé. Ma queue s’est durcie devant le spectacle que m’offrait de nouveau Jenny, à la fois timide et totalement impudique.

J’ai glissé la main dans l’épaisse pelote de poils bruns et j’ai trouvé son clitoris dressé. D’elle-même, elle a desserré les cuisses et remonté les genoux. Son parfum puissant m’a excité bien plus que la première fois. Du bout des doigts, j’ai écarté le rideau de crins noirs qui dissimulaient encore la vulve.

— Tu vois comme j’ai envie ! Oh, j’en peux plus, chou, donne-la-moi !

Sous mes doigts son con était aussi mouillé que si elle l’avait baigné. Au milieu des poils gluants de mouille, les babines s’entrouvraient, déjà prêtes, d’un rouge plus vif encore que celui de ses pommettes. Son bouton était si gonflé qu’il dépassait comme un ergot.

En ouvrant ma braguette, je me suis demandé si c’était vraiment moi qui la mettais dans un état pareil ou si cette chatte qu’elle m’offrait venait de servir à des fins conjugales.

Elle m’observait, les yeux mi-clos, guettant l’instant où je sortirais ma queue. Machinalement, elle passait les doigts à travers sa touffe brune et caressait les abords de sa fente.

— Oui, tu vas me faire du bien, je le sens ! Oh, qu’elle est belle et grosse !

Il n’y avait pas besoin d’autres préliminaires. Je n’ai eu qu’à diriger ma queue de deux doigts pour qu’elle coulisse sans effort dans son vagin. Au passage, le manche a étiré les lèvres, accrochant les poils poisseux. Son con était brûlant.

— Oui, vas-y maintenant ! Vas-y fort !

J’ai obéi, la pistonnant à grands coups de reins. Mes ruades ébranlaient la table, mais Jenny n’en avait cure. Elle gémissait, poussait de petits cris aigus et continuait à malaxer sa vulve, massant les chairs molles sans toucher à son bouton engorgé.

— Maintenant ! Maintenant, j’y suis ! Oui !

J’ai encore accéléré mes coups de boutoir. Ma verge luisante ressortait tout entière d’entre ses lèvres glissantes, puis replongeait dans son vagin resté béant avec un bruit visqueux. Elle a poussé un cri plus vif et a écrasé son clitoris sous ses doigts. Elle a joui comme ça, étouffant ses cris d’une main pendant que de l’autre, elle triturait son bouton en l’aplatissant rageusement.

Par prudence, je me suis retiré en sentant venir le plaisir et, les reins secoués de spasmes, je me suis vidé sur elle, inondant de sperme son ventre replet et son abondant buisson.

Il ne lui a fallu que quelques secondes pour reprendre ses esprits. Elle a sauté au bas de la table sans un mot pour moi et a renfilé sa culotte avec précipitation, sans même prendre le temps d’essuyer les traînées blanches qui maculaient sa toison brune. Elle a disparu dans les toilettes et je l’ai entendue s’asperger le visage d’eau fraîche.

Quand elle est revenue, ses traits étaient tirés et ses cheveux toujours en bataille, mais elle avait retrouvé son sourire jovial. Elle a fait mine d’épousseter une table, comme si nous n’avions rien fait d’autre que de remettre un peu d’ordre.

Je ramassais mon exemplaire d’Oliver Twist et mes cigarettes lorsqu’elle s’est approchée sans bruit et m’a déposé un baiser sur la joue.

— Tu as été un véritable amour !

Elle battait des cils, soudain coquette.

— Et puis c’était gentil de penser à te retirer…

Elle s’est serrée davantage contre moi.

— Vraiment très chou ! Si tu veux, la prochaine fois, tu… tu finiras autrement !

Elle m’a adressé une œillade suggestive et s’est éloignée en dandinant de la croupe, entonnant un air de My Fair Lady…

 

Quelques jours plus tard, lorsque nous avons échangé nos cadeaux de Noël, nos regards se sont croisés. Nous pensions tous les deux à la même chose : un dépucelage pareil valait bien mieux que les œuvres complètes de Locke, même dans une belle édition.

Je me demandais aussi si elle n’irait pas jusqu’à ajouter quelques somnifères au vieux brandy que j’avais offert à son mari…
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Je ne suis pas rentré en France pour les fêtes de Noël. J’ai écrit à mes parents pour leur dire que Mr et Mrs Gray avaient vraiment besoin de moi au pub, et que ce serait tellement dommage de manquer les illuminations, Harrod’s transformé en sapin de Noël et les soldes.

De cette manière, j’ai coupé aux corvées familiales et passé des fêtes à la fois bien plus dépaysantes et plus agréables que si j’étais retourné à Nice. L’atmosphère conviviale du pub, les chansons populaires entonnées en chœur et les cocktails tièdes rendaient tout le monde gai. Jenny la première, et j’en ai profité plus d’une fois, pendant qu’Harry cuvait là-haut, ronflant comme un sonneur.

J’avais choisi mon camp, en quelque sorte : Londres plutôt que Nice, Tuffnell Park plutôt que Belgravia, mes camarades de saoulerie plutôt que les snobs de St Andrews, que j’ai pourtant bien été obligé de retrouver à la rentrée de janvier.

Peter était absent. Je ne m’en suis pas inquiété le premier jour, mais le mercredi, avant d’aller prendre mon métro, j’ai fait le détour par Basil Street.

Personne n’a répondu à mon premier coup de sonnette et j’ai pensé que toute la famille était absente. Avant de rebrousser chemin, j’ai fait une nouvelle tentative et, cette fois, on est venu m’ouvrir. Ce n’était pas la cuisinière, mais Mélanie, la sœur de Peter.

De deux ans sa cadette, elle avait hérité de la même tignasse rousse qui lui retombait sur les épaules. Elle était aussi frêle que son frère mais beaucoup plus petite et, de loin, dans l’uniforme de St Paul, on devait la prendre pour une gamine à peine sortie de la puberté.

— Tiens, le Français ! Et qu’est-ce qu’il veut celui-là ?

Elle me dévisageait sans aménité, en rajustant le col de sa chemise blanche, trop ample pour elle.

— On est venu voir son petit Peter ?

Elle me souriait avec ironie, son minois pointu et piqueté levé vers moi avec un dédain si évident que j’ai été surpris qu’elle me fasse entrer.

— Oui, je suis venu prendre des nouvelles. Peter n’est pas malade, au moins ?

— Non, rassurez-vous, il n’est pas souffrant. Il a accompagné père à Johannesburg… C’est un grand garçon maintenant !

Une autre fille, qu’il me semblait avoir aperçue une fois ou deux avec Milly, est arrivée dans le hall. Elle tentait de rajuster sa queue de cheval défaite. Un pan de sa chemise d’uniforme dépassait de sa jupe fripée. Jolie brune, aussi mince que Mélanie, elle la dépassait de près d’une tête.

— Tu entends ça, Christie ? C’est si touchant : il est venu prendre des nouvelles de son mignon !

J’ai tiqué. Qu’insinuait-elle au juste ? Que Peter était homosexuel, que lui et moi…

— Attendez un peu, Mélanie, mon «  mignon » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

Elle m’a coulé un regard faussement attendri, un tel mépris sur son visage sournois que mon sang a commencé à bouillir.

— Tu as vu, Chris ? La choute française s’indigne, n’est-ce pas édifiant ?

Sa copine ne disait rien. Elle essayait de remettre un peu d’ordre dans sa tenue tout en m’observant avec une curiosité modérée. J’ai saisi le poignet de la petite rousse.

— Vous feriez bien de faire attention à ce que vous dites, Mélanie. Chez moi, on n’insulte pas les gens comme ça !

— Oh, mais pardonnez-moi, très cher ! Qu’est-ce que j’aurais dû dire, alors ? Tapette ? Pédale ?

Je ne sais pas au juste ce qui m’a pris. Est-ce que les loubards de Tuffnell Park commençaient à déteindre sur moi ou est-ce que j’en avais tout simplement ras le bol d’être snobé, méprisé, traité comme un paquet de linge sale ?

Je l’ai soulevée de terre sans effort tant elle était légère et la tenant coincée sous mon bras, j’ai commencé à lui administrer une fessée.

Elle se débattait, agitait ses jambes frêles avec la vigueur d’un chat sauvage. Mais je la tenais fermement et ses gesticulations n’avaient d’autre effet que de soulever sa jupe sur la chair pâle de ses cuisses trop fines.

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi tout de suite, espèce de cinglé ! Est-ce que vous savez qui je suis ?

Chris a éclaté de rire. Elle observait la correction avec une lueur équivoque dans le regard, bien décidée à ne pas intervenir.

— Justement, Mel ! Il a compris que tu n’étais qu’une vilaine fille ! Haha !

J’ai continué à fesser la rouquine qui se débattait furieusement. Je commençais d’ailleurs à y trouver un tout autre plaisir que celui d’une juste vengeance. À travers le lainage de sa jupe, je sentais les bosses fermes de son derrière et ma main s’attardait un peu plus à chaque nouvelle claque.

Mon regard a croisé celui de Chris et elle a dû deviner le cours de mes pensées. Elle s’est approchée en esquivant les ruades de son amie.

— Une très vilaine fille qui mérite cent fois une bonne fessée ! Tu veux que je lui dise ?

Elle a attrapé l’ourlet de la jupe. Mélanie continuait à se débattre en soufflant, mais elle n’osait plus proférer de menaces.

— Tu veux que je lui dise pourquoi tu la mérites vraiment ? Toutes les choses affreuses que tu fais, Mel chérie ?

Elle m’a regardé en souriant, un éclat vicieux dans ses yeux noirs, puis elle a soulevé la jupe de Mélanie sur ses hanches. Sa pudeur mise à mal, celle-ci a recommencé à tempêter.

— Je vous ferai payer ça ! À tous les deux ! Vous le paierez cher !

Elle gesticulait tellement que sa culotte s’était tassée dans le sillon et dénudait ses fesses menues, rondes comme deux petites pommes. Sa peau fine de rousse avait pris une teinte rosée là où ma main était retombée. Débordant de la bande d’étoffe, de longs poils roux et souples emplissaient le sillon, soulignant les fossettes et se perdant entre les cuisses.

Mon sexe s’est dressé dans mon pantalon et, sous le coup de l’excitation, j’ai interrompu ma correction pour contempler ce petit derrière qui gigotait sous mes yeux. Chris, à qui mon trouble n’échappait pas, a pris la relève. Elle a tapé sèchement sur une fesse, puis l’autre, y déposant une marque rouge.

— Vas-tu te taire à la fin ? Tu n’as que ce que tu mérites !

Elle l’a fessée encore plus brutalement, arrachant à la rousse un cri de douleur. Elle prenait un plaisir manifeste à corriger sa copine, ou peut-être à l’humilier devant moi. Son visage rayonnait d’un plaisir malsain.

— Tu crois qu’il a idée de ce dont est capable la petite Mel avec son air de sainte-nitouche ? Je suis sûre que ça lui plairait…

Elle n’alternait plus les claques sur les fesses devenues écarlates, elle visait maintenant entre elles. À chacune des tapes sèches qui venaient claquer ce que le bout de culotte cachait encore, Mélanie poussait un petit cri étouffé. Elle sursautait contre moi chaque fois que la paume de Chris retombait sur l’entrecuisse, mais ne se débattait presque plus, goûtant la correction que la brune perverse lui infligeait. Chris a donné une dernière tape, plus appuyée encore que les précédentes, et la rouquine a eu un long frisson.

— Tu es calmée, cette fois, Mel chérie ?

Chris me regardait avec une satisfaction trouble. Était-ce à cause de mon arrivée ou de ce qu’elle venait de faire qu’elle était si excitée ? À ses yeux, ma présence devait donner du piquant à leurs jeux vicieux.

J’ai laissé Mélanie se redresser. Son visage à demi dissimulé par ses mèches rousses était rouge d’émotion. Ses yeux luisaient comme s’ils étaient pleins de larmes.

— Tu vas être sage maintenant ou faut-il que je lui raconte ce que tu fais avec ton grand f…

Elle n’a pas pu en dire plus, car Mélanie lui avait collé sa main sur la bouche en bâillon.

— Tais-toi, Christie ! S’il te plaît !

— Va m’attendre au salon, alors ! Je raccompagne l’ami de Peter et je te rejoins…

Avant de prendre docilement la direction du salon, Mélanie m’a jeté un bref regard. Il n’avait plus rien de dédaigneux, il semblait même troublé, presque attendri.

La brune a ouvert la porte. Au moment où je la franchissais machinalement, encore sonné par ce que je venais de vivre, elle m’a tendu la main.

— Au fait, nous n’avons pas encore été présentés : Christie Turnington.

Dans sa main, que j’ai serrée sans comprendre, elle avait glissé la clef de la porte d’entrée.
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Je suis resté abasourdi sur le seuil de la luxueuse demeure de Basil Street. En venant prendre des nouvelles de Peter, je ne m’étais pas attendu à une telle somme de perversité de la part de sa petite sœur !

La tête me tournait et le sang me cognait aux tempes. Je sentais encore sur ma paume le contact de la chair brûlante de son derrière. J’ai allumé une Craven et cherché à rassembler mes esprits. Que signifiaient au juste toutes ces allusions ? Est-ce que Peter aimait vraiment les garçons, était-ce la vraie raison de son amabilité avec moi ?

Et cette Christie si vicieuse, j’aurais juré qu’elle allait dire « ton grand frère »…

Je ne savais plus où j’en étais, une seule chose me semblait évidente, la clef que Chris m’avait mise dans la main ne pouvait être qu’une invitation à les rejoindre… À l’idée de revoir ce petit cul rougi, mon sexe se tendait douloureusement dans mon pantalon.

J’ai tout de même pris le temps de marcher jusqu’à une cabine pour prévenir Jenny que je prendrais mon service avec un peu de retard…

Elles étaient bien dans le salon. J’avais fait jouer le pêne avec précaution et marché à pas de loup sur la moquette, mais ces précautions étaient inutiles : la radio diffusait un air de rock’n roll suffisamment fort pour couvrir les bruits de n’importe quel arrivant.

Chris était debout, face à la porte, et lorsqu’elle m’a aperçu, elle m’a adressé un clin d’œil discret. Mélanie était agenouillée devant elle sur un épais tapis persan.

— Tu voulais vraiment me mettre dehors tout à l’heure, Mel chérie ?

Elle s’adressait à la rousse avec un ton faussement détaché tout en lui caressant les cheveux, comme si elle avait été un animal domestique.

— Tu n’aurais pas été triste que je m’en aille ?

Mélanie a hoché la tête silencieusement.

— Tu n’aurais pas pu me faire ce que tu aimes, chérie… Tu en as envie, maintenant ?

— Oh oui, oui !

Mélanie avait relevé vivement la tête, comme un teckel à qui l’on montre sa laisse.

— Fais voir ! Fais voir comme tu en as envie !

Avec un ronronnement gourmand, la rousse a aussitôt fourré sa tête sous la jupe plissée de Chris. Je voyais le tissu s’agiter comme elle remuait la tête entre les cuisses de la brune. Celle-ci en a profité pour me couler une œillade vicieuse qui semblait signifier : « Regarde un peu ce que j’en fais de la petite Mélanie : ma chienne ! »

— Assez ! Doucement, Mel chérie ! Je vais enlever ma culotte maintenant.

— Non, laisse-moi le faire, moi !

Tout échevelée, Mélanie avait ressorti la tête de sous la jupe et la dégrafait fébrilement. Le lourd tissu tombé à ses pieds, Chris a fait un pas de côté et m’a jeté un regard en coin. Elle avait de longues jambes fuselées et des hanches plus rondes que ne le laissait supposer sa silhouette longiligne. Elle s’est cambrée, mains à la taille.

— Vas-y, le slip maintenant !

J’avais du mal à déglutir tant j’étais excité. La petite rousse a fait rouler le sous-vêtement sur les hanches de Chris et s’est aussitôt jetée sur le pubis dénudé. La brune l’a saisie par les cheveux, l’obligeant à reculer la tête.

— Attends, tu veux ! Quand je te le dirai… Regarde un peu d’abord !

Était-ce à moi ou à Mélanie que Chris voulait s’exhiber ? Elle s’est assise sur l’accoudoir du canapé et en s’inclinant vers l’arrière, elle a ouvert largement les cuisses. Au bas du ventre plat et musclé, son pubis jurait, trop saillant, trop renflé. Le monticule imposant était saupoudré de poils épars, presque un duvet, comme si la toison de Chris n’avait pas fini de pousser, malgré ses seize ans passés.

— Est-ce qu’il est beau ? Dis-moi s’il te plaît, mon minou !

— Oh oui, il est tellement gros, tout gonflé, sans poils, on a envie de le manger ! Oh, Chris, je peux maintenant ?

Elle regardait avec une satisfaction vicieuse la rousse qui implorait, agenouillée devant elle.

— Tu vas te régaler, tu sais…

En parlant elle passait les doigts sur les gros replis de chair autour de la fente, les étirait mollement pour entrouvrir les babines rosées.

— Je suis trempée. Ça m’a follement excitée de te fesser devant lui tout à l’heure !

— Moi aussi, ça m’a excitée.

Elle a eu un petit rire vulgaire.

— Je sentais qu’il bandait en me tenant et toi, tu me faisais mal ! C’était bon !

Cette fois, elle n’a pas demandé la permission. Elle s’est inclinée entre les cuisses de la brune et s’est jetée avidement sur son con.

Elle grognait de plaisir en agitant la tête en tous sens, se goinfrant du sexe de son amie avec des bruits humides.

Chris, elle, ne gémissait pas. Seuls son souffle court et le regard lubrique qu’elle posait sur moi trahissaient son excitation.

Elle a laissé la rousse se repaître de sa chatte encore quelques instants, puis l’a tirée par les cheveux.

— Regarde-moi ! J’aime que tu me regardes pendant que tu lèches !

Mélanie a changé de position, écartant plus largement les cuisses pour être à bonne hauteur. Bien cambrée, elle s’est mise à laper la vulve à grands coups de langue réguliers.

J’aurais voulu qu’elle aussi soit nue, que je puisse voir son petit derrière de rouquine pendant qu’elle continuait à lécher. Comme si elle avait pu lire dans mes pensées, Chris lui a adressé un nouvel ordre.

— Toi aussi, je veux que tu te mettes à poil !

Mélanie s’est redressée en ravalant sa salive bruyamment.

— C’est vrai, tu veux que j’enlève tout ?

Empoignant une mèche rousse, Chris l’a plaquée sur son bas-ventre.

— Qui t’a dit de t’arrêter ? Continue à sucer et enlève ça !

Mélanie s’est défait sans trop de mal de sa jupe mais elle a dû se livrer à plusieurs manœuvres pour ôter sa culotte, se courbant, se tordant, soulevant un genou après l’autre ; elle ne s’y serait pas prise autrement pour exhiber ses petites fesses pommées sous tous les angles.

Quand enfin, elle y est parvenue et a repris sa position initiale, j’ai failli libérer mon pénis douloureux et me soulager sur place tant j’étais excité. Son derrière menu s’entrouvrait sur une raie tapissée de crins roux. Je ne pouvais distinguer les détails de sa vulve, entre ses cuisses trop fines, tant la pelote rouquine était épaisse. Le contraste entre son corps frêle de gamine et l’abondance de sa pilosité était si bandant que je n’arrivais pas à en détacher les yeux.

— Tu sais qu’il y a quelqu’un qui nous regarde, Mel chérie ?

Je m’attendais à ce qu’elle bondisse dans un coin, pousse de hauts cris ou je ne sais quoi. Mais au lieu de ça, elle s’est contentée de tourner la tête vers la porte, sans même rectifier sa position.

Son regard bleu était voilé, comme si elle était en transes ou droguée. Elle m’a regardé avec un sourire trouble, le bas de son visage luisant de mouille et de salive mêlées.

— Mel chérie, je crois que c’est toi qui lui plais, pas ton grand frère !

La rousse s’est tournée vers Chris, le bout de son nez frottant contre les grosses lèvres de la brune.

— Moi aussi ! Moi aussi, je crois qu’il me plaît.

Elle a donné un coup de langue rapide sur la fente, remontant jusqu’au clitoris dressé.

— Tu crois qu’il saurait…

— Faire comme lui ? Oh, chérie, je suis sûre qu’il te fera pire !

Elle a eu un rire vicieux et, d’un regard appuyé, m’a fait comprendre que je pouvais les rejoindre. Mélanie a incliné son visage et dégagé ses cheveux, s’arrangeant pour que je la voie œuvrer entre les cuisses de la brune. Elle fouillait dans la fente du bout de la langue puis remontait pour aspirer le bouton entre ses joues creusées.

— Oui, Mel ! Tu lèches mieux quand tu as ton petit cul à l’air. Je sens comme ça t’excite qu’il te regarde !

Je me suis agenouillé derrière Mélanie. La voir planter sa langue dans la vulve de la brune m’excitait, mais c’était ce qu’elle avait entre les cuisses que je voulais voir maintenant.

J’ai posé les mains sur ses petites fesses encore rosées des coups reçus. La peau était chaude sous mes paumes. Elle s’est cambrée davantage ouvrant sous mes yeux le sillon envahi de poils follets. Son anus est apparu, un cratère rouge vif et bosselé. Plus bas, les lèvres fines de son con, à demi enfouies sous la pelote rousse, bâillaient, luisantes d’humidité.

J’ai dégagé ma queue congestionnée et l’ai frottée entre ses cuisses. Du gland, je repoussais les poils souples, caressais les lèvres baveuses, me rapprochant à chaque passage de l’entrée déjà prête du vagin.

Mélanie se tortillait, agitant sa croupe étroite, ondulant du bassin, en ronronnant comme un chat, sans cesser de mâchouiller les chairs intimes de Chris qui respirait bruyamment, le visage voilé de sueur. Mon gland a forcé sa fente, les lippes humides se sont écartées pour le laisser entrer.

La rousse a relevé la tête, avec un petit cri étonné.

— Oh, Chris, il…

La brune s’est redressée aussitôt. Elle a appuyé sur les reins de Mel pour l’aider à échapper à mon pénis.

— Vous n’y êtes pas du tout, mon vieux ! Ce n’est pas comme ça qu’il s’y prend, pas du tout…

Qui était ce « il » mystérieux ? Peter ? Chris s’est laissée tomber au bas du canapé.

— Allons, vous n’avez pas compris qu’elle préfère qu’on lui fasse un peu mal ?

Elle a donné une claque sèche directement sur le pourtour anal de la rousse qui a poussé un gémissement et s’est appuyée sur les coussins.

— Faut-il vraiment vous faire un dessin ?

Elle s’est penchée davantage sur les fesses menues. Un filet de salive s’est échappé de ses lèvres et a coulé dans la raie, engluant les poils roux. Elle l’a étalé du bout des doigts, en dégageant le cratère des crins rebelles et en enduisant les reliefs rougis.

Malgré son apparente assurance, sa main tremblait et des gouttes de sueur lui coulaient sur la tempe tant elle était excitée.

— Ne soyez pas naïf jusqu’au bout : donnez-lui ce qu’elle veut, cette fois !

Elle a saisi fermement mon pénis et l’a guidé vers le petit orifice tapi dans la raie. Mon gland s’est écrasé contre l’anneau de chairs froncées qui me semblait infiniment trop petit pour l’usage que voulait lui imposer Chris.

— Poussez, bon sang ! Elle aime qu’on la force !

J’ai obéi et mon gland a ripé dans le sillon. À la seconde tentative, je me suis guidé moi-même, creusant les reins, poussant sur ma queue qui durcissait jusqu’à ce que le sphincter cède.

Mélanie a poussé un râle rauque et a enfoui son visage dans le coussin du canapé. Ma queue me paraissait énorme, le bout fiché entre les petites fesses pommées, la tige cernée de poils roux. Son cul étroit et brûlant me happait le gland comme une ventouse. À petits coups de reins, j’ai commencé à l’enculer avec précaution. Elle accompagnait mes mouvements en gémissant, me laissant progresser peu à peu dans son rectum serré.

— Plus fort, bon sang ! Allez-y plus fort, il le fait bien, lui, et elle prend tout !

J’avais presque oublié la présence de Chris tant le plaisir que me donnait le cul de Mélanie était intense. La brune avait le regard fiévreux et un rictus vicieux, et j’ai vu qu’elle était en train de se masturber en me regardant sodomiser sa copine.

— Fort, je vous dis, défoncez-la !

J’ai empoigné Mélanie à la taille pour l’immobiliser et là encore j’ai obéi. Je donnais de grands coups de reins, comme si j’avais cherché à la blesser, ruant pour défoncer son petit cul, comme Chris l’avait ordonné. Mais la rousse devait avoir malgré son jeune âge l’habitude de ce genre de traitement, car plus je poussais, plus son rectum cédait. Ses parois élastiques se dilataient docilement au passage de ma queue et bientôt c’est tout entière que la colonne a coulissé entre les fesses menues.

Chris continuait à se branler d’une main et elle a glissé l’autre sous le ventre de la rousse. Celle-ci s’est mise à râler si fort qu’elle couvrait la voix du speaker de la BBC. J’ai dû gueuler moi aussi en pilonnant le petit cul docile de la rousse pendant que j’inondais le boyau souple de giclées de sperme.

Je me suis relevé et j’ai cherché d’un pas peu sûr un cabinet de toilette où me rafraîchir. Elles ont continué un moment. J’entendais, étouffés par la radio, des gémissements et des éclats de voix.

Quand je suis revenu dans le salon pour y reprendre ma veste, elles étaient toutes les deux allongées sur le tapis, les membres emmêlés, haletantes, en nage. Je pensais filer à l’anglaise, mais Chris s’est redressée sur un coude en m’apercevant.

— Attendez-moi, voulez-vous ? Il faut absolument que j’y aille, j’ai mon cours d’aquarelle.

L’allure défaite, les traits tirés et la jupe de guingois, Mélanie nous a accompagnés jusqu’au pas de la porte.

— Je ferai vos amitiés à Peter lorsqu’il rentrera. Et encore merci de votre visite !

Chris et moi avons marché ensemble jusqu’à la station de métro, devisant aimablement en gens bien élevés, comme si nous venions de visiter ensemble la Tate Gallery, ou de faire un bridge. J’aimais de plus en plus l’Angleterre !
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Ma visite à Basil Street, qui n’était que pure courtoisie au départ, m’a ouvert bien des portes. D’abord, la perverse Mélanie, en me donnant ses fesses, m’avait initié à un plaisir exquis auquel j’avais instantanément pris goût. Mais les cochonneries auxquelles je m’étais livré avec ces deux jeunes filles de bonne famille avaient fait bien mieux. Ironie du sort, en administrant la fessée – et le reste – à la petite sœur d’un condisciple, je m’étais frayé un chemin dans la bonne société. Dès son retour d’Afrique du Sud, Peter m’a invité à venir déjeuner avec ses parents le dimanche suivant.

J’ai savouré ce moment avec une sensation de victoire. De plus, tout le monde s’est montré absolument charmant avec moi. Surtout Mélanie, il faut bien le dire. Sans pour autant laisser soupçonner ce qu’il y avait eu entre nous, elle n’a pas fait mystère, devant ses parents et leurs invités, d’une certaine inclination à mon égard.

Christie était parmi les convives et m’a, à son tour, transmis une invitation, pour le thé celle-là.

— J’ai parlé de vous à mère et elle a enfin décidé de se remettre au français ! La pauvre baragouine d’une façon épouvantable chaque fois que nous allons en Provence…

Elle s’est approchée davantage, baissant la voix pour que son voisin ne puisse entendre :

— Rassurez-vous, je n’ai pas fait l’éloge de tous vos talents ! Haha !

 

Après les cours, le jeudi suivant, coiffé et pommadé – je profitais de ce que mes parents étaient loin pour laisser pousser mes cheveux –, j’ai donc bifurqué vers Holland Park, où résidaient les Turnington. Je passais d’un quartier chic à l’autre, de Belgravia à Kensington.

J’étais le seul mâle autour de la table d’acajou. Il y avait là Christie et Mélanie, qui échangeaient des regards entendus et tournaient en dérision les efforts de conversation de Mrs Turnington, sans que celle-ci y attache la moindre importance d’ailleurs.

Elle ne ressemblait pas du tout à sa fille. Alors que cette dernière était longiligne, presque maigrichonne, Mrs Turnington, la quarantaine passée, avait tendance à s’arrondir. Chaque fois qu’elle se levait et virevoltait autour de nous pour apporter de nouvelles pâtisseries, je ne pouvais détacher les yeux de sa large croupe rebondie, moulée d’une manière presque indécente dans un pantalon turquoise.

C’était encore une très belle femme, malgré quelques rides au coin de ses yeux bleu-vert, qu’elle soulignait d’un maquillage peut-être un peu voyant pour une femme de ce milieu.

Entre deux tasses de thé, nous échangions des banalités lorsque son pied s’est posé sur le mien. J’ai sursauté et retiré précipitamment ma jambe. Mais son pied a suivi.

— La France est un pays tellement merveilleux ! Si seulement Stuart n’était pas retenu à Londres par ses affaires, je passerais ma vie en Provence ! Quelle chance vous avez, Jean-François !

Il n’y avait plus de doute possible, son pied caressait maintenant mon mollet. J’ai avalé une longue gorgée de thé pour faire passer la génoise, tout en observant Chris du coin de l’œil. Se doutait-elle du manège de sa mère ? Y était-elle habituée ?

— Pour les leçons, est-ce que cinq livres vous conviendrait ?

— C’est très généreux à vous, Mrs Turnington, mais…

— Emma. Je vous en prie, appelez-moi Emma !

Elle s’est levée, les joues colorées.

— Mon Dieu, quelle journée splendide !

Elle a ôté sa veste ; dessous elle portait un chemisier un peu trop juste qui moulait sa poitrine lourde et son ventre arrondi. Elle me rappelait Liz Taylor, une vraie beauté, légèrement empâtée. Avant de se rasseoir, elle a ajouté en français :

— C’est le printemps !

Dès qu’elle a repris sa place à table, son pied a repris la sienne contre ma cheville.

— J’espère que vous avez un peu de temps, Jean-François. Chris m’a appris que vous aviez un emploi, c’est très courageux de votre part !

Elle a pris une pose exagérée, comme si elle se creusait la cervelle et que cela l’obligeait à tendre son décolleté dans ma direction.

— Où ai-je bien pu ranger ces livres de français ?

Sa fille s’est retenue de pouffer et a échangé un clin d’œil avec Mélanie.

— Mère, il faut vraiment que nous partions, j’ai mon cours d’aquarelle.

— Mais bien entendu, chérie.

Les deux filles ont filé aussitôt. Je les ai entendues glousser dans le vestibule. Le visage d’Emma s’est épanoui.

— Ah, je sais, ils sont là-haut !

Je l’ai suivie dans le large escalier décoré de portraits des précédentes générations de Turnington. Le regard braqué sur ses fesses épanouies qui roulaient de gauche à droite, en tendant à craquer le tissu turquoise, j’avais la bouche pâteuse et le souffle court. Jeux cochons mis à part, je n’avais jusque-là véritablement fait l’amour qu’avec Jenny et je pressentais qu’Emma serait la deuxième.

Elle m’a fait entrer dans une espèce de boudoir, meublé d’un sofa, d’un secrétaire et de bibliothèques. Elle aussi respirait vite et son visage s’était coloré, comme si la montée d’un étage l’avait épuisée.

Elle a tiré un livre relié de cuir d’un rayonnage.

— Celui-là est peut-être un peu leste, mais je ne sais plus où j’ai fourré les autres !

Avant qu’elle ouvre le volume au hasard, j’ai eu le temps d’apercevoir le titre : Trois filles de leur mère. Elle a commencé à lire avec un accent épouvantable.

— J’ouvris ses fesses entre mes mains et je touchai du doigt ce qu’elle m’offrait…

Elle a levé la tête vers moi, en battant des cils avec coquetterie.

— Je vous en prie, Jean-François, corrigez-moi s’il le faut !

— Bien sûr, Emma, continuez, je le ferai !

Elle a repris sa lecture d’une voix plus hésitante. J’ai posé la main sur sa hanche et elle a frissonné mais n’a pas reculé.

— Je me rappelais une jeune fille à qui j’avais fait cela…

J’ai glissé la main sur son ventre replet jusqu’à la fermeture de son pantalon. Elle a continué à lire, avec son accent désastreux, et j’ai descendu la fermeture Éclair avant de passer la main sous l’élastique de son slip. Je sentais le début du renflement de son pubis mais son pantalon était si serré que je n’arrivais pas à glisser ma main plus bas. Sans cesser de lire, elle est venue à mon aide. D’une main, elle a repoussé le pantalon d’un côté puis de l’autre pour lui faire franchir la bosse de ses hanches.

Dans cette posture, elle était vraiment indécente. Debout devant la bibliothèque, faisant mine de se concentrer sur sa lecture, le pantalon roulé sur le haut des cuisses, seule sa large croupe était dénudée. Les grosses fesses blanches saillaient, soulignées par le tissu turquoise. Je l’ai laissée ainsi un moment, me délectant du spectacle qu’elle m’offrait. Elle rougissait, frissonnante, s’efforçant de lire avec de plus en plus de difficulté.

— Mais Charlotte ne frémissait pas…

J’ai écourté son supplice. Je l’ai prise à la taille et repoussée vers le sofa sur lequel elle est tombée lourdement. Je l’ai débarrassée en même temps de son pantalon criard et de son slip. Elle s’est couverte le visage de l’avant-bras, comme si elle refusait de voir ce qui l’attendait. Pourtant elle n’a pas cherché à resserrer ses cuisses bien en chair, elle les tenait écartées, genoux haut, m’offrant une vue parfaite de son sexe.

Son pubis était aussi renflé que celui de sa fille mais nettement plus velu. Une broussaille châtaine le recouvrait tout entier, ondulant jusqu’à l’aine. Le souvenir de Jenny jouissant dans ma bouche m’est venu à l’esprit. Sans plus hésiter, je me suis laissé tomber à genoux devant cette vulve replète.

Elle avait un goût piquant de lait caillé qui m’a tout de suite excité. Je me suis mis à lécher avec ardeur, entrouvrant de la langue les babines grasses pour y débusquer le clitoris. Il m’a paru minuscule sous ma langue et sa fente au goût acidulé était si serrée que, malgré ses quarante et quelques années, j’avais l’impression de lécher une pucelle.

Je continuais à laper, échauffé par son odeur et le goût des chairs molles. J’étais vaguement déçu aussi : Emma semblait beaucoup moins sensible que Jenny. Elle ne parlait pas, ne m’encourageait pas, ne gémissait même pas. J’ai levé le nez de sa fente aigrelette et essayé de l’y inciter :

— J’adore ton goût, Emma ! Tu aimes ça, tu aimes que je te lèche là ?

Elle n’a pas répondu. Je voyais sa lourde poitrine se soulever rapidement, mais son visage restait dissimulé sous un des coussins roses du sofa. En guise de réponse, elle a soulevé plus haut les genoux et s’est cambrée pour soulever le bassin. J’ai reculé la tête, examinant la vue qu’elle m’offrait, son con détrempé aux poils raidis de salive ne s’était guère entrouvert. Plus bas, entre les grosses fesses pâles, la toison châtaine s’étiolait en un bouquet clairsemé autour de l’anus. Je me suis penché pour mieux regarder la large pastille rosée et j’ai remarqué qu’elle se contractait. Le cratère se fronçait puis se détendait en rythme, comme s’il m’adressait un clin d’œil obscène.

— Tu veux que je te lèche là aussi, c’est ça, Emma ?

Elle a émis un râle aigu, presque douloureux, et les contractions de son orifice se sont accélérées.

Jenny avait été la première dont j’avais goûté le con, Emma serait la première dont je lécherais le cul. J’ai commencé timidement, partagé entre le dégoût et l’excitation. Son odeur était plus piquante de ce côté-là. Du bout de la langue, j’ai repoussé les poils épars qui masquaient en partie l’orifice, puis j’ai commencé à laper les fronces odorantes.

Emma s’est mise à se tortiller sur le sofa, visiblement plus excitée maintenant. Du coup, j’ai poussé ma langue dans l’orifice. Le cratère bosselé s’est entrouvert. Elle a commencé à geindre et, pris au jeu, j’ai pistonné son anus de ma langue tendue. Elle était bien plus souple de ce côté-là que devant.

J’ai soulevé la tête pour juger du résultat. Entre les poils raidis, son orifice s’était déjà largement dilaté. Il bâillait, rose vif. J’ai levé les yeux. Emma s’était démasquée et me regardait, l’œil enfiévré.

— Non, ne vous arrêtez pas ! Pas maintenant, je vous en prie !

Pris d’une inspiration subite, j’ai poussé l’index dans l’orifice luisant de salive. Il a glissé tout entier dans son rectum, sans effort.

— Oh oui, c’est cela ! Exactement !

Enfin, elle réagissait comme je le voulais. Elle était tellement souple de ce côté-là que mon deuxième doigt a coulissé sans peine à côté du premier.

— Oui, oui, oui !

Elle a laissé retomber sa tête sur le sofa en gémissant au rythme où mes doigts pistonnaient son anus. Le souvenir de Mélanie agenouillée devant Chris m’est revenu. Replongeant entre les cuisses dodues d’Emma, j’ai tenté de l’imiter. Comme je l’avais vue faire, je glissais la langue brièvement dans la fente avant de remonter pour aspirer le minuscule bouton entre mes lèvres. Dans le même temps j’enfonçais sans retenue mes doigts dans son cul. Elle couinait maintenant, comme si elle en voulait davantage. Je l’ai saisie au bassin et je l’ai maintenue immobile le temps nécessaire pour forcer son sphincter avec un troisième doigt.

Elle s’est mise à crier, non de douleur mais de plaisir, en faisant cogner les pieds du divan sur le tapis.

Elle a joui longuement, contractant les parois de son rectum autour de mes doigts pendant que j’aspirais goulûment sa chatte de jeune fille.

— Mon Dieu, Jean-François, c’est divin ! Quelle merveilleuse journée !

J’avais encore trois doigts enfoncés dans son cul et elle parlait français ! Les yeux embués, le rimmel délayé, elle me regardait avec gratitude.

— Vous savez, jamais mon mari ne m’a donné autant de plaisir !

J’ai retenu la question qui me brûlait les lèvres : son mari peut-être pas, mais les autres ?

Elle a soulevé les jambes et ramené les genoux contre sa poitrine pour que je la libère. Mes doigts retirés, son anus restait béant, comme un entonnoir de chair rougie entre les fesses rebondies.

— Vous êtes si charmant, Jean-François !

J’attendais qu’elle me rende la pareille, persuadé qu’elle allait à son tour me prendre dans sa bouche, mais elle ne bougeait pas. Elle restait en appui sur les coudes, ses beaux yeux à la Liz Taylor humides de gratitude, les jambes relevées sur la poitrine, ses fesses charnues ouvertes sur l’orifice distendu.

— Quel gentil garçon ! Je voudrais que vous preniez beaucoup de plaisir.

J’hésitais, la queue gonflée, douloureuse. Est-ce qu’elle m’invitait à la baiser ? Mais alors, de quel côté ?

— Vous nous ferez du bien à tous les deux. Comment dites-vous déjà ? En avant, et pas de quartier !

Comme pour mettre fin à toute hésitation de ma part, elle a glissé les mains sous ses grosses fesses et les a empoignées, tirant sur les chairs souples. La raie s’est étalée et l’anus s’est arrondi en un puits béant.

— Faites votre devoir, soldat !
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Après mes débuts difficiles, une période heureuse a débuté pour moi avec le printemps. Je ne manquais pas d’argent. J’avais trouvé une sorte d’équilibre et, du coup, mes résultats scolaires se sont améliorés. Je prenais même du plaisir à assister aux cours de St Andrews.

J’avais maintenant une vraie double vie, socialement comme sexuellement. Je me partageais entre deux femmes : Jenny la populaire et Emma la bourgeoise. Elles avaient du reste beaucoup de points communs. Toutes deux se montraient tour à tour maternelles et sensuelles. Emma ne manquait jamais de me donner mes cinq livres, parfois même dix, et Jenny faisait de même, rajoutant toujours un billet ou deux à mon enveloppe en cachette de Harry.

Toutes les deux prétendaient aussi n’avoir jamais trompé leur mari auparavant. Je ne croyais ni l’une ni l’autre – ma naïveté avait des limites – mais c’était une attention charmante, comme leur façon de se prétendre amoureuses.

Jenny se donnait à moi chaque fois que nous arrivions à voler un moment en tête à tête. Elle était toujours prête à se laisser trousser, à m’offrir sa vulve baignée et odorante. Quant à Emma, c’était son cul, large et accueillant, qui faisait mes délices chaque jeudi.

Socialement aussi, elles étaient complémentaires. Jenny m’avait initié au cockney, m’avait appris les usages du pub et des clients des bas quartiers, et grâce à Emma je commençais à avoir mes entrées dans l’îlot raffiné de Kensington.

J’ai écrit à ma mère pour lui faire part de mes progrès en société. Je savais que cela lui ferait plaisir, elle qui avait toujours souffert de n’être que la fille d’un petit épicier.

Les parents de Peter et Mélanie m’avaient d’ores et déjà invité à passer quelques jours dans leur propriété du Sussex et il me tardait de me retrouver seul dans la forêt avec la vicieuse petite rousse. Emma m’avait également présenté à plusieurs de ses amies. Peut-être cherchait-elle à épater la galerie avec son gigolo d’outre-Manche ? En tout cas, si j’avais eu plus de temps et davantage besoin d’argent, j’aurais pu passer mes journées à donner des leçons de français.

C’est aussi par l’intermédiaire d’Emma que j’ai fait la connaissance de Brigitte et d’Isabelle. Elles étaient toutes deux filles au pair chez des relations des Turnington. Puisque nous étions compatriotes, Emma avait eu l’idée de nous rapprocher à l’occasion d’un de ses thés, où l’on buvait d’ailleurs plus de gin que d’infusion.

Elles aussi donnaient des leçons de français et, finalement, à peu près du même genre que les miennes, comme j’allais bientôt le découvrir. Toutes deux venaient de Rouen. Légèrement plus âgées que moi, elles étaient fermement décidées à réussir dans la vie par tous les moyens, et à ne plus jamais remettre les pieds dans leur Normandie natale.

Physiquement, elles se ressemblaient : pas très grandes, plutôt rondes. Et comme deux sœurs qui veulent se différencier, Brigitte portait ses cheveux châtains coupés très court alors que ceux d’Isabelle, d’une nuance plus claire, lui retombaient en natte dans le dos. Ma mère leur aurait trouvé mauvais genre, c’est peut-être pour cela que nous avons tout de suite sympathisé.

J’ai été surpris de les retrouver une dizaine de jours plus tard dans le métro, sur la Northern Line, que je prenais chaque jour. La conversation s’est engagée, tout de suite chaleureuse, comme si nous avions été de vieux camarades.

— Alors, les filles, vous avez lâché vos moutards ?

— C’est notre jour de repos. Enfin, repos…

Brigitte a pouffé. Elle avait les yeux légèrement rougis, comme si elle avait bu ou fumé de la marijuana.

— Ouais, disons que le mardi, pour nous c’est plutôt le jour des papas !

Elles ont éclaté de rire et continué sur ce ton équivoque jusqu’à Kentish Town, une station avant la mienne. Elles m’avaient tant amusé et intrigué pendant le trajet que je les ai suivies tout naturellement sur le quai. Elles m’ont pris chacune par un bras, et m’ont emmené jusqu’à l’appartement qu’elle louait en sous-sol non loin du délirant marché hippie de Camden.

C’était un endroit plutôt sinistre malgré le décor de bonbonnière qu’elles avaient installé dans la pièce principale. Dans l’alcôve contiguë, mi-salon, mi-chambre à coucher, Brigitte a allumé un joint pendant qu’Isabelle ouvrait une bouteille de vin blanc. J’ai goûté aux deux et la moindre banalité déclenchait chez moi un rire euphorique.

La bouteille de blanc avait déjà sérieusement décliné quand le visage de Brigitte est redevenu d’un coup sérieux. Elle a jeté un œil à sa montre.

— Dis, Isa, ça va bientôt être l’heure de ton père Fouettard, non ?

— Oh, flûte ! Je peux pas le sentir celui-là, quel tordu ! Dis, Brigitte, tu veux bien… S’il te plaît !

— Des clous ! Chacun sa croix, ma vieille ! Et puis, tu sais bien que t’es sa préférée !

Isabelle lui a tiré la langue, comme une gamine en colère, et cela nous a fait rire tous les trois. En reprenant mon souffle, j’ai voulu satisfaire ma curiosité :

— C’est quelqu’un qui vient prendre une leçon ?

— Haha ! Lui, ça serait plutôt en donner, son truc…

Elles ont pouffé de nouveau et Isa a pris un air coquin, les yeux brillants. Soit elle ne redoutait pas autant sa visite qu’elle le prétendait, soit la marijuana et notre petit flirt à trois l’avaient mise en joie.

— Toi, d’abord, tourne-toi ! Il faut que je m’habille.

J’allais obéir à Isabelle, quand son amie, avec une mine espiègle, m’a désigné du menton le miroir de la coiffeuse. J’ai discrètement pivoté d’un quart de tour et j’ai aperçu dans la glace le reflet d’Isa qui ôtait sa tunique indienne, puis son pantalon de velours. Elle portait des dessous de coton blanc qui moulaient des formes beaucoup plus généreuses que je ne le soupçonnais. Elle s’est tournée pour ôter son soutien-gorge et m’a privé de la vue de ses seins, puis elle a rapidement passé un haut de pyjama.

— Je peux me tourner, maintenant ?

— Tu crois que je ne sais pas que tu as regardé ? Vicieux, va !

Elle finissait d’attacher ses cheveux blond foncé en deux couettes un peu ridicules quand le carillon de l’entrée a retenti. Elle a secoué la tête, agitant les couettes et tirant la langue. Le pyjama à rayures s’entrouvrait sur ses cuisses dodues et la grande culotte blanche, ultime touche de son déguisement de petite fille. Il y a eu un deuxième coup de sonnette.

— Bon, quand faut y aller, faut y aller ! Souhaitez-moi bon courage, au moins ! Et soyez sages tous les deux !

Brigitte et moi sommes restés un moment à nous regarder en silence, guettant à travers la mince cloison les bruits de voix qui nous parvenaient du boudoir contigu. Celle de l’homme était distinguée, naturellement autoritaire.

— Tu voudrais bien voir ce qui se passe, pas vrai ?

Elle me regardait par-dessus son verre de vin avec une lueur canaille dans ses yeux noisette. Elle a repris, chuchotant toujours pour ne pas trahir notre présence :

— Ça pourrait peut-être se faire… mais, qu’est-ce que tu me donnes en échange ?

Elle s’est levée et s’est approchée de moi. De petite taille, elle s’est hissée sur la pointe des pieds pour poser ses lèvres sur les miennes et sa langue tiède s’est glissée dans ma bouche.

— Ça, c’est bien, mais ça ne suffit pas ! Si je vais dans ton pub, est-ce que je pourrais boire toute la bière que je veux à l’œil ?

J’ai promis en bafouillant tant j’étais excité. Pas tellement par sa présence, ses baisers ou ses seins qui tendaient le shetland, mais plutôt d’imaginer ce qu’elle avait promis de me montrer.

— Tiens, gros cochon, là, tu vas tout voir !

Elle a écarté les rideaux à carreaux que j’avais cru destinés à cacher un passe-plat. En vérité, il s’agissait d’un miroir sans tain donnant sur le boudoir. Elle s’est lovée contre moi, pressant sa cuisse contre la mienne.

— Tu sais, il y a des hommes qui donnent beaucoup d’argent pour se trouver exactement là où tu es maintenant !

Mais je ne l’écoutais plus. J’étais captivé par le spectacle qui se déroulait sous mes yeux.

L’homme semblait être un pur produit de la City : la quarantaine, costume sombre et chapeau melon, il s’adressait à Isa sur un ton vaguement compassé.

— Je suis très déçu, ma petite ! Nous allons essayer encore, répétez après moi !

Isa se tenait debout devant lui, tête baissée, passant d’un pied sur l’autre, dans la posture d’une mauvaise élève un jour de récitation. Il a énoncé une phrase totalement imprononçable, quelque chose comme l’équivalent anglais des chaussettes de l’archiduchesse.

— Non, ça ne va pas du tout ! Ma pauvre, vous parlez comme une vache espagnole ! Aucun progrès !

Il avait l’air sincèrement furieux. Il a envoyé promener son melon d’un geste rageur et a déboutonné son veston avant de s’asseoir sur le sofa.

— Vous conviendrez que vous l’avez mérité, non ?

Isa a hoché la tête avec humilité avant de s’approcher.

— Oui, Mr Clark, c’est vrai. Je l’ai mérité.

Selon un rituel qu’ils avaient dû maintes fois répéter, Isa s’est allongée à plat ventre sur les genoux de l’homme d’affaires, dont le visage avait soudain pris une teinte couperosée.

— Et comment l’avez-vous mérité, ma petite ? Dites-le moi !

La position d’Isa accentuait la rondeur de son fessier engoncé dans le slip de coton blanc qui dépassait du pyjama.

— Cul nu, Mr Clark ! C’est comme ça qu’il faut me l’administrer !

 Elle a passé les mains derrière elle et troussé le pyjama sur ses reins, dégageant les pommettes de son derrière charnu. Ensuite elle a fait rouler la culotte sur le haut des fesses et Mr Clark a fini lui-même de dénuder les deux globes laiteux.

— C’est pour votre bien, ma pauvre fille, vous le savez ?

Les yeux exorbités, il fixait les fesses dodues qui frémissaient devant lui.

— Oui, Mr Clark, pour mon…

Isa n’a pas eu le temps de terminer sa phrase. La main de l’Anglais s’est abattue sur sa chair avec violence, lui arrachant un cri.

Brigitte s’est serrée plus fort contre moi.

— Oh, quelle brute, je le déteste !

Comme pour éviter d’en voir davantage, elle a enfoui son visage contre mon épaule et sa main s’est collée sur ma cuisse tout près ma braguette.

C’est vrai que ce Clark n’y allait pas de main morte. Moi qui avais cru corriger Mélanie, je ne lui avais prodigué que des caresses à côté du traitement que l’Anglais infligeait à Isa. Il la fessait à pleine paume avec un rythme de métronome, indifférent aux cris qu’elle poussait – en jouissant plutôt – chaque fois que sa main claquait les hémisphères rebondis. La blonde avait beau se raidir pour se préparer à la claque suivante, elle n’en sursautait pas moins à chaque coup. Sa tête se soulevait, faisant virevolter ses couettes chaque fois qu’il frappait.

Il a fini par s’arrêter, en nage, le visage déformé par un rictus vicieux.

— Est-ce que cela vous suffit ? Allez-vous retenir la leçon cette fois ?

— Oh oui, oui Mr Clark !

Isa s’est relevée avec une grimace de douleur. Debout devant lui, elle tournait le dos au miroir comme pour mieux me présenter ses fesses rondes et bien fendues. Leur teinte écarlate était soulignée par le blanc de la culotte roulée à mi-cuisse. Elle caressait la peau brûlante pour soulager sa douleur, palpant la chair élastique et entrouvrant le sillon sombre au milieu.

— Soit, je veux bien vous accorder une nouvelle chance. Êtes-vous prête pour un exercice de prononciation ?

Le visage de l’Anglais rayonnait d’une excitation malsaine, mais son intonation restait toujours aussi sèche et précise.

— Où dois-je m’asseoir, Mr Clark ?

— Comment ? Vous ne le savez pas encore, petite gourde ?

Il a fait un pas dans sa direction et a arraché avec colère la veste de pyjama, révélant les seins volumineux, tout ronds, comme posés sur son torse.

— À genoux, allons, et répétez après moi : AOAOAO !

Pendant qu’Isa s’exécutait, il a dégrafé sa braguette avec des gestes fébriles.

— Allons, répétez avant que je ne me fâche !

Il lui a pincé cruellement un téton et Isa a laissé échapper un « aïe ! » sonore avant de se mettre à ânonner la suite de voyelles.

La main de Clark tremblait en sortant son pénis à demi érigé. Il pendait à quarante-cinq degrés, légèrement recourbé.

— AOAOA ! Articulez, bon sang !

J’ai sursauté, tout comme Isa, quand le jet d’urine est venu la frapper en plein visage.

Brigitte a laissé échapper un soupir rageur.

— Quel répugnant personnage ! Tu ne trouves pas ça dégoûtant, toi ?

Là où elle avait la main, Brigitte ne pouvait que se rendre compte que, même si j’étais tout à fait d’accord, je n’en bandais pas moins.

La queue de Clark continuait à gonfler au fur et à mesure que la pisse souillait le visage d’Isa. Il la guidait d’une main pour maintenir le jet dru braqué sur la bouche de la blonde. Le soi-disant exercice de prononciation l’obligeait à ouvrir et à fermer les lèvres alternativement. Sa bouche se remplissait d’urine sur le A et elle la recrachait sur le O, en expédiant au-dehors un flot de liquide jaunâtre qui ruisselait sur sa gorge.

— Plus fort, idiote ! Articulez !

Isa a commencé à hoqueter. Heureusement pour elle, le flot de pipi se tarissait. À mesure que le jet réduisait, le sexe de Clark se raidissait. Le visage déformé par une grimace de dégoût, Isa a avalé les dernières gouttes en toussant.

— Qui vous a dit d’arrêter, bécasse ? Continuez, bon Dieu !

Isa n’avait plus le cœur de faire semblant, elle s’est contentée de garder la bouche entrouverte en s’efforçant de déglutir. Clark a empoigné sa queue raide et s’est branlé sur son visage. Son gland butait contre le nez d’Isa à chacun de ses va-et-vient frénétiques.

Il a joui sans laisser échapper le moindre grognement. Sa respiration sifflait et sa mâchoire se crispait mais il était trop attentif à bien viser pour se laisser aller. Son sperme a fusé en fines gouttelettes éclaboussant le nez et les joues d’Isa. Fluide, il retombait le long de son visage, en se mêlant à la pisse qui lui dégoulinait du menton.

Quand il a eu fini de se répandre sur elle, il a rangé calmement son pénis et a saisi une des couettes d’Isa, la forçant à relever vers lui son visage de gamine.

— Il y a quelques progrès, tout n’est pas perdu. Mais vous feriez bien de faire vos devoirs avec application, sinon mardi prochain…

Dès qu’il est parti, Isa a filé vers la salle de bains, en s’essuyant le visage avec son pyjama sans oser jeter un regard vers le miroir.

— Ah, les hommes sont vraiment des porcs !

J’avais presque oublié la présence de Brigitte qui n’avait pourtant pas cessé de frôler mon sexe à travers le Tergal de mon pantalon. J’étais à la fois dégoûté et si excité que le sang me battait aux tempes. Elle m’a embrassé de nouveau en me mordillant les lèvres. De ses doigts agiles, elle a ouvert ma braguette et dégagé mon sexe raide.

— Toi aussi, on dirait ! Et même un sacré gros cochon !

La main posée autour ma queue, elle m’a attiré vers le canapé-lit.

— Viens vite ! J’ai tellement envie de toi, dépêche-toi !

Elle a jeté un œil à sa montre et s’est laissée aller en arrière, déboutonnant fébrilement son pantalon de velours.

Elle commençait à le faire rouler sur ses hanches – j’apercevais déjà le sommet de la touffe châtaine – quand on a de nouveau sonné à la porte. Son visage s’est chiffonné en une expression chagrine.

— Oh non, c’est ce vieux salaud d’avocat ! Merde !

Elle s’est mise debout à contrecœur, regardant ma queue dressée avec un air de regret.

— Tu n’as pas le temps de m’attendre, je parie !

J’ai secoué la tête. La sonnette a retenti une deuxième fois. De la salle de bains nous parvenait le bruit de la douche.

— Tant pis. Viens, approche-toi un peu !

J’ai fait un pas en avant et elle a empoigné mon manche. Elle a levé ses yeux fripons vers moi.

— Tu reviendras, tu promets ?

J’ai avalé ma salive et hoché la tête en signe d’assentiment, trop fébrile pour parler. Elle m’a souri et s’est penchée pour emboucher mon gland. Elle s’est mise à me téter comme ça, sans me quitter des yeux. Elle me branlait fort, les deux mains serrées sur mon sexe pour me faire jouir le plus vite possible, en gardant mon gland serré entre ses lèvres. J’ai explosé dans sa bouche et elle a avalé jusqu’à la dernière goutte de sperme.

— Oui, tu reviendras, je suis tranquille maintenant !
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En somme, je ne manquais pas de bonnes fortunes, même si je n’avais pas encore trouvé la jeune vierge amoureuse dont j’avais rêvé sur le ferry. Moi qui avais débarqué à Londres encore puceau, je m’étais plutôt dessalé.

Ce n’est donc pas le manque qui explique ce qui est arrivé ce soir-là, premier jour de l’été 69. Il faisait étonnamment beau, la porte du pub était restée ouverte et nombre de clients emportaient leur verre dehors. Il régnait au Lion’s Den une ambiance de fête et je m’étais laissé aller à trinquer plusieurs fois avec les habitués. Mais je n’étais pas vraiment ivre, juste un peu gai.

Quand Frederica est entrée, un frisson m’a parcouru les reins. Certes, depuis ma visite à son appartement, elle avait bien fait quelques apparitions au pub, toujours en compagnie, mais elle n’était pas revenue bavarder au bar comme par le passé.

Ce soir-là, elle était seule, et plus belle que jamais. Elle portait de lourds anneaux d’or aux oreilles et un ensemble minijupe et boléro en daim. En la voyant entrer et venir vers moi de sa démarche étudiée pour mettre en valeur ses jambes interminables et sa croupe parfaite, je n’arrivais pas à croire, malgré tout ce que m’en avaient dit Gus et Andy, que ce n’était pas une vraie femme.

En fait ma première pensée a été que les deux foulards Hermès qui attendaient là-haut, dans ma chambre, c’était à elle que j’allais les offrir. Maman me les avait envoyés pour les « dames si gentilles qui m’accueillaient chez elles », mais, vu nos rapports, je ne pouvais les donner ni à Jenny – qu’aurait pensé Harry ? –, ni à Emma, qui en avait plein son dressing.

La Noire s’est accoudée au bar, s’assurant d’un œil malicieux que la profondeur de son décolleté ne me laissait pas indifférent.

— Alors, mon petit Français, tu n’aimes plus ta Frederica ? Jamais un coup de fil, jamais une visite, méchant garçon !

Elle m’a adressé un sourire éclatant en battant de ses longs cils pour me signifier qu’elle ne m’en gardait pas rancune.

— Je sais bien que tu as dû entendre des choses affreuses sur moi. Tu sais, les Anglais sont tellement mesquins !

— Oh non, pas du tout ! Qu’est-ce que tu vas chercher ?

Ses grands yeux de biche avaient pris une expression intriguée. Sans doute pour m’encourager à poursuivre dans cette voie, elle a bombé un peu plus le torse en laissant négligemment son boléro s’entrouvrir sur le profond fossé qui séparait ses seins. J’ai continué, en bafouillant un peu :

— D’ailleurs, tiens, j’ai quelque chose pour toi, un cadeau de France !

Son visage s’est illuminé avec une joie naïve.

— Oh, c’est vrai, dis ? Toi, alors tu es vraiment un amour !

Sa voix s’est faite plus rauque, comme elle se penchait sur le bar pour me chuchoter :

— Tu me le montreras tout à l’heure, tu veux bien ? Peut-être que moi, je te montrerai autre chose !

Elle a eu un petit rire de gorge avant de soupirer en arrondissant ses lèvres charnues en une moue sensuelle.

— En attendant, j’ai un rendez-vous. J’espère que tu es affreusement jaloux !

Elle a gloussé avec coquetterie avant de se retourner.

— Tout à l’heure, promis !

En la regardant s’éloigner en tortillant son sublime derrière, j’étais déjà en érection.

Tout le reste de la soirée, je l’ai observée du coin de l’œil. Son rendez-vous était un grand type décharné aux allures d’artiste vieillissant. Chaque fois qu’il venait chercher une tournée, je le dévisageais sans aménité.

Juste avant la fermeture, il y a eu une discussion un peu vive entre eux. Ils ont pourtant fini par se lever. Je les ai suivis des yeux. Frederica m’a coulé une œillade prometteuse en franchissant la porte. Elle avait raison, j’étais affreusement jaloux.

Ils sont revenus moins d’un quart d’heure plus tard. Le vieil artiste avait un air réjoui, le visage rose. Quant à Frederica, aussitôt assise, elle a sorti un miroir de son sac pour se remettre du rouge. Après un dernier verre, le type a proposé de la raccompagner, mais elle a secoué la tête. Il n’a pas insisté. Sans doute avait-il déjà eu ce qu’il voulait…

 

Depuis mon arrivée, ce n’était que la seconde fois que je ramenais quelqu’un dans ma chambre. Frederica avait franchi avec grâce et agilité l’obstacle de la fenêtre. J’étais aussi tendu qu’elle était à l’aise. D’abord, j’avais peur d’être surpris avec elle, et puis une sorte de trac me rendait nerveux : est-ce que les racontars des gars du quartier étaient vrais ou pas ? Est-ce que j’allais chercher à m’en assurer ou, au contraire, refuser d’être fixé et choisir une ambiguïté qui m’arrangeait ?

Elle s’est assise sur mon lit, dans une pose de starlette qui mettait en valeur ses longues cuisses dorées et laissait deviner le triangle sombre de sa culotte.

— Alors, mon chou, tu me le montres ce cadeau ?

J’ai tiré de sous mon lit une des boîtes enveloppée dans un papier luxueux. Elle l’a ouverte lentement, presque avec gourmandise, faisant durer le plaisir.

— Her-mès ! De Pariiis ! C’est tellement chic ! Vraiment mon style ! Jean-François, c’est tellement adorable de ta part !

Elle s’est levée, arpentant la chambre minuscule avec des allures de mannequin, le carré de soie jeté sur les épaules.

— Attends, j’ai une idée !

Sa voix chaude avait pris des intonations plus suaves et elle me regardait comme si j’étais devenu subitement très appétissant.

— Assieds-toi, ferme les yeux, et surtout ne les ouvre que lorsque je te le dirai !

Je m’attendais à sentir ses doigts sur ma braguette, persuadé qu’elle allait m’offrir une des gâteries dont elle avait le secret. Mais rien de tel ne s’est passé, j’ai simplement entendu des frôlements d’étoffe.

— Tu peux ouvrir les yeux maintenant, mon petit Français préféré !

Elle était nue, à l’exception du foulard Hermès qu’elle avait noué autour de sa taille comme un paréo. Les paumes plaquées sur la poitrine, elle cachait ses seins en me regardant avec un sourire lascif. Puis elle a levé les bras dans un geste de ballerine.

— Est-ce qu’elle te plaît, ta Frederica ?

Elle était ravissante, des membres élancés, une taille de guêpe et des seins arrogants. Ni trop gros ni trop petits, ils dardaient leurs bouts sombres et pointus dans ma direction. Comment une aussi belle poitrine aurait-elle pu être artificielle ?

— Oh, qu’il ouvre de gros yeux, mon petit mangeur de grenouilles ! Tu ferais bien de boire quelque chose, mon chou, on dirait que tu vas te trouver mal !

Machinalement, j’ai porté la bouteille de Goldhawk à mes lèvres – j’avais caché deux pintes sous ma chemise avant de monter – et j’ai pris une grande goulée.

— Et moi, est-ce que j’ai le droit d’y goûter pour connaître tes pensées ?

Elle s’est approchée si près du lit que son ventre plat n’était plus qu’à quelques centimètres de mon visage. Par l’échancrure du foulard, je voyais le haut de sa cuisse, sa culotte noire. Pendant qu’elle finissait la bière, j’observais le renflement imposant de son mont de Vénus. Que cachait le sous-vêtement, une motte touffue ou… Elle a laissé retomber la bouteille vide.

— J’ai vu toutes tes pensées, mon chou. Tu n’as pas honte d’avoir des idées pareilles ?

Avec un rire de gorge, elle s’est allongée à plat ventre sur le lit et s’est mise à onduler comme un serpent. Ses reins se creusaient et elle projetait la croupe vers le haut puis poussait le bassin contre le matelas, se frottant d’une manière indécente sur sa main glissée sous son ventre.

— Tu n’as pas envie de voir le reste, chéri ?

J’ai dénoué le foulard et dans le même élan, j’ai baissé son slip sur ses cuisses.

— Enlève-le ! Enlève-le complètement, je veux être toute nue pour toi !

À l’époque, je manquais encore de points de comparaison, mais aujourd’hui, je peux l’affirmer : je n’ai jamais vu de plus beau cul que celui de Frederica. Il était large et rebondi, très charnu mais d’un galbe idéal, ses fesses lisses étaient deux globes denses et fermes qui saillaient sur son corps mince.

— C’était ça que tu voulais voir, cochon ! Je l’ai bien lu dans tes yeux !

Elle me regardait par-dessus son épaule avec une expression que ses longs cils rendaient aguicheuse. Tout en me parlant, elle creusait les reins pour me tendre la croupe.

— Tu y as pensé depuis que tu es venu me voir, avoue ! Je parie même que tu t’es tripoté en pensant à mes fesses, petit polisson ! Eh bien, elles sont à toi maintenant !

D’autres à ma place se seraient sans doute assurés de son véritable sexe avant d’aller plus loin. Mais peut-être les Londoniennes m’avaient-elles rendu vicieux ? Elle était si excitante, si impudique. Et ce cul qu’elle m’offrait aurait fait bander n’importe quel homme.

J’ai commencé à pétrir ses fesses élastiques, à malaxer leur chair pleine et ferme. En les pelotant, je les écartais de plus en plus, pour lorgner le trou épanoui de son anus. De plus en plus excité par ce que je touchais, ce que je voyais, je me suis mis à la lécher.

J’ai d’abord bavé dans la raie et fait lentement descendre ma langue le long du sillon. La Noire a commencé à ronronner. J’ai effleuré les bourrelets souples de son anus.

— Oui ! Oui, petit cochon, tu sais ce qu’elle aime ta Frederica !

J’ai continué, enhardi par ces encouragements et la douceur de ses chairs. Elle accompagnait ma bouche de coups de reins et je la sentais se masturber à petits coups. Je n’avais pas à forcer, ma langue s’enfonçait d’elle-même de plus en plus profond tant son cul était souple et tiède.

— Tu me rends folle ! Oh, chéri, donne-moi ta queue maintenant !

Je me suis redressé, le temps d’enlever mon pantalon. Les yeux fermés, le visage enfoncé dans l’oreiller, elle se branlait à un rythme saccadé en me tendant son entrefesse luisant de salive.

— Donne-la-moi toute !

Elle était encore bien plus large qu’Emma. Je n’ai même pas eu à guider mon membre de la main. Je me suis allongé sur elle et, au premier coup de reins, mon gland a trouvé tout naturellement son chemin. Je me suis enfoncé jusqu’à la garde dans la tiédeur moite de ses muqueuses.

Ses ronronnements se sont changés en gémissements. Elle ruait si violemment à la rencontre de ma queue qui la pistonnait qu’on aurait cru qu’elle voulait me désarçonner.

— Oui, chéri ! Oui, loin, loin dedans !

Je l’enculais comme une brute, allant et venant à grands coups dans son rectum distendu. J’y allais si fort que mon sexe ressortait quelquefois tout entier, mais il retrouvait le conduit accueillant à la ruade suivante.

J’étais si excité que je ne me suis pas le moins du monde préoccupé de son plaisir. Alors qu’elle me criait de l’attendre, j’ai continué, indifférent à tout, jusqu’à ce que je me sois vidé en elle.

Je me suis assis au bord du lit pour reprendre mon souffle. J’étais épuisé, en nage.

— Quel méchant garçon tu es !

Frederica, repliée en chien de fusil sur le lit, me regardait par-dessus son épaule. Malgré ce que je venais de lui faire et son maquillage quelque peu défraîchi, elle restait coquette. Elle gardait la pose, consciente que sa position soulignait la finesse de sa taille et la rondeur parfaite de sa croupe.

— Une vraie brute… tout ce que j’aime ! Haha !

Elle a changé d’expression, passant du sourire aguicheur à la moue boudeuse.

— Tu ne peux pas me laisser comme ça quand même…

— Comme ça ?

Elle a plissé le front, adoptant une mine de petite fille punie.

— Eh bien oui, comme ça !

Elle a pris mon poignet et guidé ma main vers ses fesses.

— Comme ça : toute chaude, tout ouverte. Tu sens ?

Elle a glissé mon doigt dans son anus dilaté, encore tout humide de mon passage. Je venais d’éjaculer, mais je me suis de nouveau senti excité en touchant son cul. Pourtant, excité ou pas, ma queue n’était pas en état de satisfaire Frederica avant un moment. Je me sentais gêné, ne sachant trop ce qu’elle attendait de moi.

— Oui, je sens. Moi aussi, j’ai encore envie, mais…

— Bien sûr, mon chou ! Ce n’est pas ça que je veux dire…

Elle a baissé les yeux, comme si elle était une jeune fille pudique, et a murmuré dans un souffle :

— Il y a d’autres moyens !

J’ai suivi son regard jusqu’à la bouteille de Goldhawk et mon cœur a accéléré dans ma poitrine.

— Tu veux dire… tu as envie que…

Elle s’était déjà retournée. La tête enfouie dans mon oreiller, elle se branlait d’une main et, de l’autre, tirait sur ses fesses pour les écarter davantage et exhiber ses sphincters distendus.

— Oui, vas-y, chéri ! Vas-y, j’en ai besoin !

C’était une bouteille d’une pinte et même si le col était étroit, il s’évasait rapidement jusqu’à faire deux fois le diamètre de mon sexe, peut-être même plus. Elle ne voulait tout de même pas…

— S’il te plaît, maintenant !

Son ton avait quelque chose de nouveau, presque implorant. Elle se branlait de plus en plus fort en haletant. J’ai posé le goulot sur le large cratère luisant et il s’est enfoncé sur quelques centimètres avant de buter, trop gros, même pour un cul aussi assoupli que le sien. J’ai secoué la bouteille, la faisant rouler dans son rectum, mais ce n’était pas suffisant pour Frederica.

— Vas-y ! Plus fort !

J’ai poussé sans parvenir à faire pénétrer plus avant le large cylindre de verre. Sans cesser de se toucher, elle a lancé une main derrière elle et m’a saisi le poignet.

— Loin ! Mets-la loin !

Elle a tiré sur mon poignet, m’obligeant à peser davantage sur la bouteille. Elle a poussé un râle de douleur, heureusement étouffé par l’oreiller, et son cul a cédé. Le gode improvisé a dilaté les parois rougies, s’enfonçant lentement dans l’ampoule anale. Elle ne pouvait plus m’encourager de la voix tant elle gémissait, sanglotait presque, mais elle se cambrait, donnait de grands coups de reins pour s’empaler davantage. J’ai suivi ses mouvements et forcé pour faire coulisser l’énorme cylindre entre ses fesses charnues…

 

Quand après avoir joui, elle s’est relevée pour se diriger avec quelques grimaces douloureuses vers la salle de bains, j’ai vu qu’Andy et Gus ne m’avaient pas menti à son sujet. Mais, après tout ce que nous avions fait ensemble, il était trop tard pour reculer, et Frederica est restée jusqu’à l’aube.
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L’été arrivait. Les cours allaient s’arrêter à St Andrews, et je ne savais toujours pas si je rentrerais à Nice comme prévu. Plus la date de mon départ approchait, plus je me trouvais de nouvelles raisons de rester à Londres. La seule sincère, mais que je ne pouvais avouer à mes parents, c’était les femmes que j’y avais connues.

Je me sentais comme Rastignac. Quelle différence entre le Jean-François, puceau timide, qui avait débarqué à Tuffnell Park en septembre et celui que j’étais devenu, plein d’assurance et de vice ! Quelle victoire sur les petits snobs qui m’avaient rejeté avec dédain : j’étais devenu la coqueluche de leur maman !

Emma invitait régulièrement des amies pour le thé et j’avais, dans ces moments-là, l’impression d’être un produit d’importation que ces bourgeoises londoniennes jaugeaient en sirotant leur Earl Grey. Pour être tout à fait honnête, il n’y en avait guère de séduisantes parmi elles, ce n’étaient, la plupart du temps, que visages flétris et corps flasques.

Ce jour-là, qui était censé être notre dernier jeudi ensemble, Emma m’avait offert ses fesses à la sauvette, debout entre deux portes, tandis qu’au rez-de-chaussée, l’employée de maison dressait la table pour le thé.

Lorsque nous sommes descendus, un peu essoufflés, une invitée arrivée avec un bon quart d’heure d’avance nous attendait en fumant une cigarette. Je ne l’avais jamais rencontrée auparavant. Emma et elle se sont embrassées avec affectation.

— Amanda, quel plaisir de vous revoir !

— Le plaisir est partagé, très chère. Vous me semblez très…

Son regard s’est posé sur Emma, examinant avec une curiosité amusée ses yeux brillants, ses joues encore colorées de nos ébats.

— Très, comment dire, très épanouie ! Mais qui est ce jeune homme ?

— Bien sûr, vous ne connaissez pas Jean-François. C’est un très bon professeur de français, je vous assure. Quel dommage qu’il doive regagner sa patrie !

Amanda a eu un petit sourire espiègle, comme pour signifier qu’elle n’était pas dupe.

— Quel dommage, en effet !

Pendant la cérémonie du thé, elle n’a pas cessé de me fixer d’une manière troublante. Elle a même profité du remue-ménage causé par le départ d’une des rombières pour se glisser près de moi.

— Vous devez absolument me donner des leçons à moi aussi. J’insiste !

Elle m’avait adressé la parole dans un français absolument parfait, pourquoi aurait-elle eu besoin d’un répétiteur ?

— Je suis affreusement jalouse d’Emma ! Et puis, j’ai besoin de pratiquer, mon français se rouille. Vous viendrez, n’est-ce pas ? Avant de repartir, j’y tiens.

Son visage s’est fendu d’un large sourire, moins sincère, me semblait-il, que l’expression déterminée qu’elle avait eue jusque-là.

— Votre prix sera le mien !

Cette dernière phrase, elle l’avait prononcée en anglais.

 

Le lendemain soir, en arrivant au pub, Jenny m’a appris qu’une dame avait téléphoné pour moi, « une vraie lady ». Elle m’a remis la page de carnet où elle avait noté le nom et l’adresse d’Amanda avec une mine contrariée.

— Oh, je sais bien que je n’ai pas le droit d’être jalouse, c’est normal que tu aies du succès auprès des filles, mais tout de même ! Il y avait déjà cette Noire, et maintenant une lady !

Son visage avait une expression courroucée quand elle est repartie vers la réserve. Je l’ai rattrapée, prêt à lui prouver qu’elle me plaisait toujours, malgré les autres, mais elle s’était déjà radoucie.

— Je suis une idiote ! La vérité, c’est que j’aurai beaucoup de chagrin quand tu repartiras chez toi. Allez, file, maintenant, va la voir, je me passerai de toi ce soir !

Amanda habitait une maison victorienne en plein Belgravia. Elle est venue m’ouvrir elle-même, bien que je me sois attendu, vu le style de la demeure, à être introduit par une soubrette. Elle portait une robe verte sans manches qui retombait avec élégance sur son corps mince. Si Emma me rappelait Liz Taylor, Amanda, elle, était plutôt du genre Grace Kelly, une de ces beautés froides et longilignes.

Sa silhouette était bien conservée. À en juger par les pattes d’oie au coin de ses yeux pâles et les quelques fils argentés qui se mêlaient à ses mèches blondes, elle ne devait pas être loin de la cinquantaine.

Elle m’a fait entrer dans un salon cossu.

— Qu’est-ce que vous prendrez, Jean-François ? Je pourrais vous offrir un sherry pour rester en harmonie avec le cadre, mais je crains que ce ne soit affreusement démodé. Un joint peut-être ?

J’en ai eu le souffle coupé. Nous étions dans une maison victorienne au cœur du quartier le plus chic de Londres et cette grande bourgeoise mûre me proposait de la marijuana au lieu du thé. Elle s’est amusée de ma mine effarée.

— Je vous choque, Jean-François ?

J’ai nié, mais cela n’a fait que l’amuser davantage.

— Mais si je vous choque. Ne vous en faites pas, vous apprendrez vite à être moins conventionnel.

Avant de me la passer, elle a tiré une longue bouffée sur la cigarette conique et a gardé longtemps la fumée, ses yeux d’un bleu délavé braqués sur les miens.

— Car vous n’allez pas rentrer en France, n’est-ce pas ?

J’ai toussé en laissant échapper la fumée âcre. Elle fumait des joints et, en plus, elle devinait l’avenir.

— Non, je n’ai rien d’une extralucide, Jean-François, simplement il me paraît clair que vous avez ici… tant d’opportunités…

Même en français, son élocution était parfaite, et sa pointe d’accent achevait de la rendre distinguée. La tête me tournait déjà, mais j’ai continué à tirer sur la cigarette de marijuana.

Je me laissais bercer par les intonations mélodieuses d’Amanda sans réaliser l’effet insidieux que la drogue avait sur moi. J’ai été pris d’un vertige, une sueur froide me coulait sur la nuque.

— Que vous arrive-t-il ? C’est cette herbe n’est-ce pas ? Elle est forte mais j’ai cru… Quelle idiote !

Elle est venue à ma rescousse avec beaucoup de sang-froid. Elle m’a fait allonger sur le canapé, a placé un coussin sous ma tête et un autre sous mes pieds après avoir retiré mes mocassins.

— Ne vous en faites pas, cela va passer et puis, j’ai été infirmière, vous savez.

Elle s’est penchée sur moi, passant les mains sur mon front. Elle me regardait avec un demi-sourire sans que je puisse déchiffrer l’expression de ses yeux pâles.

— Je vais vous chercher un peu d’eau fraîche. Ne bougez pas !

Elle est revenue avec un linge humide qu’elle a passé sur mon visage avant de me faire boire un verre d’eau. Elle me tenait la tête avec une attention presque maternelle. Je sentais son parfum discret mêlé à celui de l’herbe.

Elle a déboutonné ma chemise et a effleuré mon torse un peu plus que ne l’exigeaient les pratiques secouristes.

— C’est la vérité, j’ai été infirmière. En France, après le débarquement. Je crois que c’est depuis cette époque que j’aime autant votre langue…

Sa main a glissé jusqu’à mon ventre, me caressant avec légèreté.

— J’étais si jeune alors, je ne savais rien de la vie. Vous comprenez…

Elle a baissé les yeux avec un rire presque gêné à l’évocation de son innocence passée.

— C’est un peu comme si j’avais tout appris là-bas. Enfin, tout ce qui compte.

Tout en continuant à converser, elle a débouclé ma ceinture et fait sauter un à un les boutons de ma braguette.

— Depuis cette époque, j’aime qu’on me parle français…

Sa respiration est devenue rapide, sa poitrine soulevait l’étoffe légère de sa robe verte et ses yeux bleus brillaient d’un éclat nouveau. Elle a glissé les doigts sous l’élastique de mon caleçon et a frôlé de ses ongles le bout de ma verge.

— J’aime qu’un Français me parle, me dise des mots… Vous comprenez, des mots affreux !

Elle a interrompu ses attouchements et s’est penchée davantage sur moi. J’ai cru qu’elle allait m’embrasser, mais elle s’est contentée de braquer son regard dans le mien.

— Parlez-moi, Jean-François ! Parlez-moi, si vous voulez que j’aille plus loin !

J’étais désemparé. Jamais je n’avais dit de grossièretés à une femme, pas même à Frederica ou à Vanessa qui avaient dû en entendre d’autres, et il fallait justement que je rudoie cette femme-là, alors que tout nous séparait : le milieu, l’éducation, l’âge.

Je la sentais frémir à côté de moi. Ses doigts s’agitaient nerveusement sur mon ventre, comme si elle se réfrénait de saisir mon sexe.

— Dites-moi des choses épouvantables !

— Tu as envie de ma bite, salope ?

Ses lèvres se sont entrouvertes et elle a laissé échapper un soupir, exactement comme si je venais de la caresser à un endroit sensible.

— Alors, tu réponds, espèce de garce ?

Elle a fermé les yeux et s’est laissée tomber mollement à côté du canapé. Elle avait perdu toute sa morgue. Ses mains tremblaient en finissant de m’ôter mon pantalon. La voir aussi troublée m’excitait bien plus que ses attouchements. Je me suis piqué au jeu.

— Pourquoi tu ne dis rien ? Tu as honte d’être une chienne ? C’est pourtant ce que tu es : une chienne, tu entends ?

Elle m’avait déshabillé complètement mais ne bougeait plus. Les yeux mi-clos, agenouillée sur la moquette, elle attendait en frissonnant que je prenne l’initiative.

— Qu’est-ce que tu attends, traînée ? Tout le monde sait que tu es trempée dès que tu vois une bite ! Allez, debout, montre un peu si tu as mouillé ta culotte !

Elle a obéi, toujours muette, passive, mais si fébrile que ses jambes minces tremblaient pendant qu’elle relevait sa robe pour me montrer ce que j’avais demandé.

Elle était mince, le bassin étroit, le ventre plat. Malgré son âge, son corps aurait presque pu être celui d’une jeune fille. Une étroite bande de poils blonds barrait son pubis.

— Tu ne mets pas de slip ? Tu as raison, comme ça c’est encore plus facile de te baiser, pas vrai ?

Je suis passé en position assise. Mon malaise complètement oublié, je me sentais prêt à faire n’importe quoi, à lui infliger toutes les cruautés qu’elle désirait.

— Allez, approche ! Montre un peu dans quel état est ta chatte !

Elle s’est avancée, tremblante, et je l’ai pincée pour la forcer à ouvrir davantage les cuisses. Ses grandes lèvres pendaient en forme de papillon, dépassant du pubis de plusieurs centimètres. Je l’ai touchée sans ménagement, fouillant du majeur la fente humide de mouille.

— Qu’est-ce que je disais ? Tu vois une queue raide et c’est l’inondation là-bas dessous ! Ça te plaît tant que ça de te faire enfiler ?

Son clitoris était gros, gonflé, et il saillait comme l’extrémité d’un doigt sur sa motte blonde. Elle se mordait les lèvres chaque fois que je le pinçais.

J’éprouvais une sensation bizarre. Mon sexe était gonflé, raide, mais je me sentais froid, comme si j’avais été spectateur de toute cette scène.

— Viens la prendre ! Viens dessus puisque c’est ça que tu veux !

Elle a obéi, paupières closes, le visage crispé, la lèvre tremblante. Elle m’a enjambé, guidant d’une main mon pénis entre ses cuisses. Elle a gémi quand je l’ai pénétrée. Son vagin brûlant était étroit malgré son excitation. Elle avait beau être dessus, elle restait passive, s’offrant à mes coups de reins brutaux en se mordant les lèvres.

— C’est ça que tu voulais, salope ? Une bonne bite bien raide !

Elle s’est laissée aller contre mon épaule, agitée de tremblements. J’ai pincé ses petites fesses, écrasant leur chair un peu molle entre mes doigts, avant de tâtonner au fond de sa raie.

— Tu sais ce que je ferai la prochaine fois, j’amènerai des copains à moi, comme ça tu pourras te faire bourrer de tous les côtés ! Ça te plaira, j’en suis sûr, trois bites à la fois !

Ses ongles se sont plantés dans mes épaules et elle a poussé un long gémissement plaintif. Elle s’est mise à trembler de tous ses membres. Elle n’en finissait pas de jouir tandis que je ruais en cognant mon pubis contre le sien.

— Salope ! Pute ! Chienne !

Quand elle s’est enfin apaisée, elle a redressé la tête et ouvert les yeux. Elle était échevelée, de la sueur lui coulait sur les tempes et sa lèvre était rouge et gonflée d’avoir été mordue. Pourtant son visage racé gardait toute son élégance.

— Dites-moi encore ! Dites-moi ce que je dois vous faire !

Ma verge était toujours aussi tendue. J’avais le sentiment étrange que je pouvais tenir des heures ainsi sans prendre mon plaisir.

Elle s’est laissée glisser, à genoux. Encore haletante, elle a levé vers moi ses grands yeux pâles à l’expression trouble.

— Tu vas la sucer maintenant ! Je suis sûr que tu adores le goût de ta chatte !

Elle a fermé les yeux.

— Tu vas la lécher d’abord ! Tout entière, bien la nettoyer avec ta langue de salope !

C’est exactement ce qu’elle a fait, passant la langue du gland jusqu’à la base, tournant la tête d’un côté puis de l’autre pour laper mon membre luisant sur toutes les coutures.

— Plus bas, descends jusqu’aux couilles !

Elle a soupiré, comme si son excitation recommençait de plus belle et elle s’est courbée en deux pour atteindre mes testicules. Elle les a léchés longuement, les a mordillés en agaçant la base de ma verge du bout de son nez. Je ne sais pas ce qui m’a pris ensuite. Le jeu pervers m’entraînait plus loin que je ne l’aurais imaginé.

— Plus bas, ma salope ! Tu vas me lécher le cul, maintenant !

Elle a retenu un gémissement et j’ai senti ses doigts se crisper sur mes cuisses. On ne m’avait jamais fait ça, je n’y avais même jamais pensé, mais ma queue s’est raidie contre mon ventre comme si j’allais éjaculer rien qu’à l’idée d’imposer une telle humiliation à cette dame blonde aux allures aristocratiques. J’ai soulevé les genoux, ramené les cuisses sur mon torse pour lui tendre le cul.

En tremblant, elle s’est exécutée, bavant d’abord dans ma raie, repoussant les poils de la langue avant de lécher l’anus lui-même. Je ne sais pas ce qui m’excitait le plus, si c’était les sensations inconnues que me procurait sa langue tiède ou la vue de son visage élégant, crispé dans une expression souffrante, enfoui entre mes fesses. J’aimais tellement ça que j’ai empoigné ma verge encore luisante et que je me suis masturbé tandis qu’elle fouillait mon cul. Sentant venir le plaisir, je l’ai délogée.

— Viens là, les putes comme toi, elles avalent tout !

Elle a ouvert docilement la bouche et resserré les lèvres autour du gland pendant que je continuais à me branler. Elle n’a pas bronché quand j’ai éjaculé, avalant, résignée, tout le sperme qui giclait dans sa gorge.

Il y a eu un bref moment de silence gêné, le temps que chacun remette un peu d’ordre dans sa tenue. Puis elle s’est assise dans le fauteuil en face de moi et m’a souri avec gaieté, tout en passant les doigts dans ses cheveux blonds.

— Mon Dieu, Jean-François, vous êtes extraordinairement dépaysant !

Elle a ri en lisant sur mon visage que je ne savais comment prendre cela.

— Pour moi, c’est un très grand compliment. Je ne sais pas si cette herbe y est pour quelque chose, mais soyez sûr qu’il y en aura la prochaine fois que nous nous verrons !

Elle est partie d’un rire clair, tendant son cou gracieux, avant de redevenir sérieuse.

— Car nous nous reverrons, j’en suis certaine.

— Aussi souvent que vous le voudrez, Amanda ! Demain, peut-être…

— Gourmand comme les Français savent l’être ! Ce ne serait pas raisonnable, mais après-demain… Est-ce que seize heures vous conviendrait ?

 

J’ai eu deux surprises en sortant de chez Amanda. La première : deux billets de dix livres glissés dans la poche de ma veste. La seconde : Milly, encore dans son uniforme de St Paul, un sac jeté sur l’épaule, qui remontait l’allée. Elle m’a jeté un regard furibond à travers ses lunettes d’écaille.

— Mon pauvre JF ! Ne me dis pas que tu viens me relancer jusque chez moi !

Chez elle ? Cela ne pouvait signifier qu’une chose : Amanda était la mère de Milly. Je ne savais quoi répondre. La surprise, l’ironie de la situation m’ont fait éclater de rire.

— Te relancer, Milly ? Dieu m’en garde !

Elle m’a jeté un regard haineux, les lèvres pincées en une moue dédaigneuse et j’ai fait mine d’ouvrir la grille.

— Tu veux dire que tu n’es pas venu pour moi ?

— Au revoir, Milly.

— Mère ! C’est elle ! C’est elle que tu es venu voir, n’est-ce pas ?

Son attitude avait changé, elle n’était plus la jeune fille lasse d’être courtisée, mais une adolescente qui doute. La situation m’enchantait. Qu’il était loin le puceau timide qui s’accrochait aux basques de la trop jolie Milly ! C’était avec un type qui avait roulé sa bosse, presque un gigolo, qu’elle parlait maintenant.

— Oui, c’est ça, ta mère. Elle parle d’ailleurs un français tout à fait excellent !

— Qu’est-ce que tu as fait avec elle ? Dis-le-moi !

Son regard avait pris une expression trouble qui n’était pas sans rappeler celle d’Amanda. Je suis parti sur un simple sourire et un geste de la main.

Cela ne surprendra sans doute pas grand monde, mais le lendemain même Milly s’est arrangée pour me retrouver chez Peter. Nous ne nous sommes guère quittés de l’été…
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Je ne suis pas rentré en France cet été-là, ni le suivant. En fait, j’ai passé sept ans à Londres. J’ai fini par me fiancer à Milly, mais le mariage n’a jamais eu lieu. J’imagine que la personnalité de sa mère n’était pas complètement étrangère à notre rupture. Peu m’importait au fond, les filles ne manquaient pas. J’avais la vie facile et je nouais sans cesse de nouvelles relations qui me propulsaient davantage dans la bourgeoisie londonienne. J’ai fini par épouser Priscila, la fille d’un colonel des Horseguards, et quand le mariage a cédé à son tour, je suis rentré en France.

Sans doute nous sommes-nous déjà croisés. Un été, peut-être vous vous êtes arrêté devant ma boutique, vous avez admiré les polos rayés que je vends très cher à mes amis touristes, ou vous vous êtes penché pour distinguer l’intérieur d’un des dix bateaux de plaisance que je mets à leur disposition, moyennant une somme qui vous paraît peut-être astronomique mais qui n’entamera guère leur impressionnant patrimoine.

Shipchandler est un métier qui me convient. Je connais parfaitement le comportement que je dois avoir avec mes clients, presque tous anglais du reste : l’amour de la Riviera est une des choses que nous avons en commun, eux et moi.

Il n’est pas rare que je croise sur le port, ou dans mes bureaux, une de mes anciennes conquêtes, aujourd’hui mariée à un gentleman, ou le trompant avec un autre type dans mon genre.

En juin, c’est Liz que j’attends. Son mari, administrateur à la Lloyds, a réservé un douze-mètres. Nous ne manquerons pas de sujets de conversation, j’en suis sûr…
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